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PREFAC E 

Ce  volume  n'etant  que  la  suite  du  premier  livre  de  la 
Methode  Berlitz,  l'auteur  n'a  pas  cru  utile  de  repeter 
ici  la  description  de  sa  methode. 

Le  premier  livre  contient  les  expressions  les  plus  indis- 
pensables  pour  se  faire  comprendre  en  voyage  ;  pen  de 
termes  abstraits,  et  seulement  les  constructions  elemen- 
taires,  y  ont  ete  enseignes. 

Dans  ce  deuxieme  livre  le  vocabulaire  est  graduelle- 
ment  enrichi  de  mots  abstraits  et  de  locutions  idiomati- 
ques  qui  sont  toujours  employes  de  facon  que  l'eleve 
les  comprenne  par  l'enchainement  ou  que  le  professeur 
en  trouve  I'explication  par  le  contexte. 

Comme  l'eleve  commence  deja  a  comprendre  une  con- 
versation facile,  bien  des  expressions  peuvent  etre  expli- 
quees  par  des  expressions  analogues  ou  par  des  definitions 
simples.  Les  differentes  parties  de  la  grammaire  sont 
aussi  presentees  dans  les  lecons  avancees  de  la  premiere 
parti e  de  ce  livre. 

Le  professeur  doit  donner  les  lecons  comme  celles  de 
la  seconde  partie  du  premier  livre,  e'est-a-dire  qu'il  doit 
d'abord  lire  lui-meme  quelques  phrases,  afin  de  donner 
la  prononciation,  faire  ensuite  lire  les  memos  phrases  a 
l.'eleve,  en  le  corrigeant,  poser  beaucoup  de  questions 
semblables  a  celles  des  lecons  et  des  exercices  prece- 
dents et  enfin  faire  repeter  de  memoire  les  phrases  lues. 


—  4  — 

En  dormant  une  lecon,  le  professeur  peut  ajouter  en- 
core d'autres  expressions  qui  se  rapportent  au  sujet 
donne  ;  par  exemple,  en  donnant  le  mot  « croire »  on 
peut  donner  «  douter  de  »  ;  dans  le  morceau  (da  sante  » 
on  peut  donner  ((rhume,  tousser)),  etc.  En  introduisant 
des  mots  abstraits,  il  faut  ne  s'en  servir  d'abord  que 
dans  une  seule  acception,  et  les  employer  de  fac_on  que 
le  sens  soit  bien  clair  par  le  contexte. 

Bien  souvent  nous  avons  donne  de  nouveaux  mots, 
meme  dans  les  exercices.  Le  professeur  doit  alors  faire 
non  seulement  la  question  du  livre,  mais  beaucoup  de 
questions  semblables,  afin  de  faire  employer  le  nouveau 
terme. 

II  sera  aussi  tres  bon  de  faire  ecrire  les  exercices  a  la 
maison  apres  les  avoir  lus  en  classe,  de  donner  quelque- 
fois  des  dictees  simples  et  de  faire  imiter  les  conversa- 
tions du  livre  dans  la  classe,  entre  plusieurs  eleves. 

Les  personnes  desirant  voir  l'application  pratique  de 
la  methode  trouveront  les  adresses  des  «  Berlitz  Schools 
of  Languages))  a  la  fin  de  ce  livre,  sur  l'interieur  de  la 
couverture. 


A  L' HOTEL. 

Amiel.  —  Nous  axons  rctcnu  ce  matin  par  depeche 
deux  chambres  contigues. 

L'employe  de  i/h6tel. —  Parfaitement :  MM.  Amid 
et  Bureau,  si  je  ne  me  trompe  ? 

Amiel.  —  Oui,  monsieur, 

L'employe.  —  Vous  avez  les  chambres  35  et  36.  Avez- 
vous  des  bagages. 

Amiel.  —  Voici  nos  bulletins. 

L'employe.  — -  Je  vais  faire  chercher  vos  bagages  tout 
de  suite  et  on  les  montera  dans  vos  chambres  aussitot 
qu'ils  seront  arrives. 

Bureau.  — Y  a-t-il  une  salle  de  bain  attenant  a  notre 
chambre  ? 

L'employe.  —  Non,  il  n'y  a  qu'une  salle  de  bain  par 
etage. 

Amiel.  - —  Qui  peut  nous  inscrire  pour  le  reveil  ? 

L'employe.  +-  A  quelle  heure  doit-on  vous  reveiller  ? 
Je  vous  inscrirai  moi-meme. 

Amiel.  —  A  sept  heures  ;  f aites-nous  apporter  le  caf6 
a  sept  heures  et  demie. 

L'employe. —  Bien,  messieurs.  Je  vais  vous  conduire 
dans  vos  chambres,  si  vous  le  desirez  ?  Par  ici,  voici  l'as- 
censeur. 

Bureau.  —  Nous  avons  du  linge  a  faire  blanchir,  mais 
nous  sommes  presses  de  l'avoir. 

L'employe. —  Nous  avons  une  blanchisseuse  qui  rend 
le  linge  dans  les  vingt-quatre  heures,  lave"  et  repasst-. 
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Amtel. — Vous  nous  l'enverrez  aussitot  que  nous  au- 
rons  nos  bagages. 

L' employe.  —  Dans  tous  les  cas,  voici  la  sonnette  elec- 
trique.  Vous  presserez  le  bouton  une  fois  pour  appeler 
le  garcon  et  deux  fois  pour  la  femme  de  chambre.  (IJeptr 
-ploxc  S 'en  va.) 

Bureau.  —  Mes  bottines  sont  bien  sales  ;  ou  pourrai- 
je  les  faire  nettoyer  ? 

Amiel.  — Vous  n'avez  qu'a  sonner  le  garcon,  il  vous 
les  cirera.  (//  so?me.) 

Le  garcon.  —  Monsieur  a  sonne  ? 

Bureau.  —  Oui.  Pouvez-vous  me  cirer  mes  bottines 
et  me  brosser  mon  pardessus  tout  de  suite  ? 

Le  garcon.  —  Mais  oui,  monsieur. 

Bureau.  —  En  meme  temps  vous  nous  monterez  de 
1'eau  chaude,  du  savon  et  des  serviettes  de  toilette. 

Le  garcon. — Vous  trouverez  dans  le  cabinet  de 
toilette  tout  ce  qu'il  vous  faut,  savon,  serviettes,  ean 
chaude,  eau  froide,  etc. 

Bureau.  —  Bon,  merci.  Y  a-t-il  aussi  de  l'eau  fraiche 
a  boire  ? 

Le  garcon.  —  Je  vais  vous  en  faire  apporter. 

Bureau.  —  Est-elle  filtree-? 

Le  garcon.  —  Non,  mais  e'est  de  l'eau  de  source,  ex- 
cellente  et  tres  saine.  Mais  si  vous  desirez  une  eau 
minerale,  Vichy,  Saint-Galmier  ? 

Bureau.  —  Non,  ce  n'est  pas  la  peine.   Merci. 

EXE  RC  ICE. 

( ' Repondre  aux  questions  suivantes) 
I.   Que  faites-vous  pour  avoir  une  chambre  dans  une 
ville    que    vous    n'habitez    pas  ?  ; —  2.    Qu'est-ce    que 


MM.  Amicl  et  Bureau  ont  fait  pour  etre certains  6"  avoir 
line  chambre  dans  cet  hotel  ?  —  3.  Kst-ce  que  l'employe 
de  l'hotel  se  trompe  en  pensant  que  les  nouveaux  arri- 
ves s'appellent  Amiel  et  Bureau  ?  —  4.  Est-ce  que  je  me 
trompe  en  vous  prenant  pour  un  Francais  ?  —  5.  Est-ce 
que  les  chambres  de  ces  messieurs  sont  eloigners  Tune 
de  1' autre  ?  —  6.  Ou  sont  leurs  bagages  ?  —  7.  Que 
fera-t-on  pour  les  avoir  ?  —  8.  Que  doit-on  montrer  pour 
les  retirer  ?  —  9.   Qu'en  fera-t-on  quand  ils  arriveront  ? 

—  10.  Est-ce  que  chaque  chambre,  dans  cet  h6tel,  a 
une  salle  de  bain  ? —  11.  Est-il  agreable  de  prendre  un 
bain  froid  quand  il  fait  chaud  ? — 12.  Est-ce  que  ces 
messieurs  desirent  se  lever  de  bonne  heure  le  lendemain  ? 

—  13.  Se  reveille-t-on  facilement  si  Ton  est  tres  fati- 
gue- ? —  14.  Pouvez-vous  dormir  si  l'on  fait  beaucoup  de 
bruit  pres  de  vous  ?  —  15.  Le  bruit  vous  empeche-t-il 
de  dormir? —  16.   Pouvez-vous  dormir  malgre-  le  bruit  ? 

—  1 7.  Que  doit  faire  le  garc,on  pour  reveiller  un  voya- 
geur  ? —  18.  Avez-vous  un  reveil-matin  dans  votre 
chambre? — 19.  A  quelle  heure  et  ou  ces  messieurs 
prendront-ils  leur  cafe? — 20.  Vont-ils  seuls  a  leurs 
chambres  ?  —  21.  Montent-ils  l'escalier  ?  —  22.  Com- 
ment appelle-t-on  d'un  seul  mot  les  chemises,  les  man- 
chettes,  les  faux-cols,  les  mouchoirs,  les  bas,  les  chaus- 
settes,  etc.?  —  23.  Que  fait-on  du  linge  sale?  —  24. 
Qui  lave  le  linge  ?  —  25.  Que  fait  la  blanchisseuse  apres 
avoir  lave  le  linge?  —  26.  Dans  combien  de  temps  la 
blanchisseuse  de  l'hotel  aura-t-elle  fini  son  travail  ? —  27. 
Quand  desirent-ils  donner  leur  linge  a  la  blanchisseuse? 

—  28.  Que  doivent  faire  les  voyageurs  pour  appeler  les 
domestiques  ?  —  29.  L'employe  reste-t-il  avec  les  voya- 
geurs apres  leur  avoir  donne  les  renseignements  deman- 


des  ?  —  30.  Si  nos  vetements  ne  sont  pas  propres,  que 
doit  f aire  le  domestique  ?  —  31.  Et  si  vos  bottines  sont 
sales,  que  faites-vous? —  32.  Est-ce  qu'il  y  a  des  cireurs 
de  bottes  dans  la  rue  ?  —  33.  Nos  deux  voyageurs  sont- 
ils  presses  d'avoir  leurs  pardessus  brosses  et  leurs  bot- 
tines cirees  ? —  34.  Quel  mot  l'indique  ? — 35.  Qu'est- 
ce  qu'ils  desirent  avoir  quand  le  garcon  rapportera  les 
bottines  ?  —  36.  Pourquoi  veulent-ils  de  l'eau  chaude  ? 
—  37.  Peut-on  bien  se  laver  sans  savon  ?  —  38.  Que 
fait-on  quand  on  a  les  mains  mouillees  ?  —  39.  Avec 
quoi  les  essuie-t-on  ?  —  40.  Aimez-vous  a  boire  de  l'eau 
chaude?  —  41.  Quelle  eau  aimez-vous  a  boire?- — 42. 
Est-ce  que  l'eau  d'une  grande  ville  est  toujours  pure  ?  — 
43.  Que  fait-on  si  elle  n'est  pas  pure?  —  44.  Pourquoi 
n'est-ce  pas  la  peine  de  faire  monter  de  l'eau  minerale  ? 


POSTES,  TELEGRAPHE  ET  TELEPHONE. 

Amiel.  — Voici  ma  carte.  Y  a-t-il  une  lettre  pour 
moi  ? 

L'employe.  —  II  y  en  a  deux,  dont  une  recommandee. 
Avez-vous  des  papiers  prouvant  votre  identite  ? 

Amiel.  —  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.     (//  cherche.) 

L'employe.  — Vous  n'avez  pas  de  passeport,  de  billet 
circulaire  ?  n'importe  quoi. 

Amiel.  —  Voici  un  abonnement  de  chemin  de  fer. 
Cela  suffit-il  ? 

L'employe.  —  Parfaitement.  Voici  vos  lettres.  Vou- 
lez-vous  signer  ici  sur  ce  registre  pour  la  lettre  re- 
commandee ? 
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Amiel.  —  A  quelle  heure  est  la  derniere  levee  pour 
le  Havre  ? 

L' employe.  —  A  6  heures;  vous  avez  une  levee  sup- 
plemental a  7  h.  |,  5  centimes  de  surtaxe. 

Amiel.  —  II  est  trop  tard  pour  ecrire,  j'aime  mieux 
telephoner. 

L' employe.  —  Les  cabines  telephoniques  sont  de  ce 
cot6,  a  droite. 

Amiel.  —  Ou  puis-je  avoir  des  timbres-poste  ? 

L' employe. — Au  guichet  15,  au  fond,  voyez  :  «Af- 
f  ranchissement )). 

Amiel.  —  Quel  aff ranchissement  pour  Paris  ? 

L'employe.  —  Quinze  centimes. 

Amiel.  —  Quinze  centimes  ?  Comme  pour  les  colo- 
nies ? 

L'employe.  —  Oui,  monsieur.  Si  vous  desirez  un 
petit  bleu  pour  30  centimes.  ... 

Amiel.  —  Qu'est-ce  que  e'est  que  9a? 

L'employe.  —  Une  lettre  pneumatique  qui  doit  arri- 
ver  a  destination  dans  l'heure  qui  suit  le  moment  ou 
vous  l'aurez  mise  a  la  boite. 

Amiel.  —  Va  pour  le  petit  bleu. 

Amiel. — Voulez-vous  me  donner  l'annuaire  telepho- 
nique  de  la  province  ? 

L'employe.  —  Le  voici,  monsieur. 

Amiel.  —  Je  voudrais  avoir  le  n°  253  au  Havre. 

L'employe.  —  Bien,  monsieur.  Prenez  un  ticket  au 
guichet  6.  .  .  .  Entrez,  voici  votre  communication. 

Amiel.  —  Alio.     Le  Havre  ? 

—  Oui,  monsieur. 
Amiel.  — N°  253? 

—  Oui  monsieur. 
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Amiel.  —  C'est  vous,  monsieur  de  Valette  ? 

Valette.  —  Oui  monsieur.  A  qui  ai-je  l'honneur 
de  parler  ?     Je  ne  reconnais  pas  votre  voix. 

Amiel.  —  Je  suis  M.  Amiel. 

Valette. — Ah!  tres  bien.  Comment  allez-vous, 
cher  monsieur  Amiel  ? 

Amiel.  —  Tres  bien,  merci,  un  pen  fatigue.  Dites 
done,  monsieur  de  Valette,  je  viens  de  recevoir  votre 
lettre  poste  restante. 

Valette.  —  Eh  bien,  qu'en  penscz-vous  ? 

Amiel.  —  Je  suis  desole  des  mauvaises  nouvelles  que 
vous  m'annoncez.  J'ai  de  mon  cote  beaucoup  de  choses 
a  vous  dire.  Je  serai  au  Havre  apres-demain  soir. 
Nous  aurons  le  temps  de  causer.  Allons,  bon  !  on  a 
coupe  la  communication.  .  .  .  Alio,  nous  causons,  made- 
moiselle !  Monsieur  de  Valette,  m'entendez-vous  ?  Ah  ! 
Enfin,  la  communication  est  retablie.  Ces  demoiselles 
du  telephone  sont  insupportables.  .  .  .  Quoi  ?  M.  Brun 
vous  a  dit  que  je  lui  ai  promis  un  credit  de  six  mois  ? 
Mais  ce  n'est  pas  vrai ;  c'est  completement  faux.  Nous 
n'en  avons  pas  du  tout  parle.  II  ne  faut  pas  croire  ce 
qu'il  vous  dit. 

Valette. —Vous  avez  raison.  II  n'est  pas  du  tout 
serieux.  II  m'a  parle  d'un  heritage  qu'il  vient  de  faire, 
mais  je  n'y  crois  pas.  S'il  a  dit  la  verite,  il  n'aura  pas 
besoin  de  nous  demander  de  credit. 

Amiel.  —  Je  crois  que  nous  avons  eu  tort  de  vouloir 
faire  des  affaires  avec  lui.  A  propos,  pouvez-vous  me 
donner  l'adresse  de  M.  Desmarais  ?  II  pourra,  peut- 
etre,  me  donner  des  renseignements  sur  M.  Brun. 

Valette.  —  Je  ne  la  sais  pas  au  juste,  mais  vous  la 
trouverez  dans  le  Bottin. 
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Amiel.  —  Au  revoir,  monsieur,  a    bientot.    Amities 
chez  vous. 

V ALETTE.       Au  revoir,  monsieur  Amiel. 


E  XERCICE. 

i.  Comment  envoie-t-on  line  lettre  d'une  ville  dans 
une  autre  ?  —  2.  Que  met-on  sur  l'enveloppe  pour  mon- 
trer  que  le  port  est  paye  ?  —  3.  Si  vous  envoy ez  une 
lettre  contenant  quelque  valeur,  pouvez-vous  vous  faire 
donner  un  re^u  par  la  poste  ?  —  4.  Comment  s'appelle 
une  lettre  de  ce  genre? — 5.  Quelles  sont  les  lettres 
que  vous  faites  recommander  ?  — 6.  Quand  fait-on  en- 
voyer  une  lettre  «  Poste  Restante  »  ?  —  7.  One  montre 
M.  Amiel  pour  donner  son  nom  al'employe  de  la  poste  ? 
—  8.  Est-ce  qu'une  carte  de  visite  suffit  pour  montrer 
que  c'est  M.  Amiel  ?  —  9.  Comment  peut-il  prouver  que 
c'est  lui  ?  —  10.  Quelle  est  la  difference  entre  un  billet 
circulaire  et  un  abonnemcnt  ?  —  11.  Pouvez-vous  aller  en 
Russie  sans  avoir  un  papier  d'identite  ?  —  12.  Comment 
s'appelle  ce  document  ?  —  13.  M.  Amiel  a-t-il  un  passe- 
port  ? —  14.  Ou  M.  Amiel  doit-il  signer  son  nom?- — 
15.  Quelle  est  la  difference  entre  la  levee  et  la  distribu- 
tion des  lettres  ? — 16.  Combien  paie-t-on  de  port  pour 
une  lettre  de  Paris  a  Lyon? — 17.  Et  pour  un  pays 
ctranger  ? — 18.  Quel  timbre  faiit-il  mettre  sur  une 
lettre  de  Paris  a  l'etranger,  si  elle  doit  partir  par  la 
levee  supplementaire  ?  —  19.  Quel  genre  de  lettre  em- 
ploie-t-on  pour  communiquer  rapidement  a  Paris  ?  — 
20.  Que  coute  un  «  petit  bleu  »  ?  —  21.  En  combien  de 
temps  un  petit  bleu  doit-il  arriver  a.  destination? — 22. 
Si  vous  voulez  parler  a  quelqu'un  qui  est  dans  une  autre 
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partie  de  la  ville,  que  faites-vous  ?  —  23.  Avez-vous  le 
telephone  chez  vous  ?  —  24.  Dans  cette  ville,  y  a-t-il  des 
cabines  telephoniques  publiques  ? — ■  25.  Ou  trouvez- 
vous  le  numero  du  telephone  de  la  personne  a  laquelle 
vous  voulez  parler  ?  —  26.  Quand  vous  parlez  au  tele- 
phone, quelle  est  la  premiere  chose  que  vous  dites  ?  — 
27.  Qui  vous  repond  d'abord  ?  —  28.  Comment  deman- 
dez-vous  votre  correspondant  a  la  telephoniste  ?  —  29. 
Est-ce  qu'on  peut  reconnaitre  la  voix  de  celui  qui  parle  ? 

—  30.  Pourquoi  M.  Amiel  est-il  fatigue  ?  —  31.  Qu'est- 
ce  que  M.  Amiel  annonce  d'abord  a  M.  Valette  ?  —  32. 
Est-ce  que  ce  dernier  lui  a  communique  des  choses  agrea- 
bles  ?  —  ^^.  Que  dites-vous  si  vous  apprenez  des 
nouvelles  desagreables  ?  —  34.  Pourquoi  M.  Amiel 
pense-t-il  aller  au  Havre?  —  35.  Quand  ira-t-il  ?  —  36. 
Sont-ils   empeches  de  continuer  leur  conversation  ?  — 

37.  Pourquoi  leur  conversation  est-elle  interrompue  ?  — 

38.  A  qui  parle  M.  Amiel  pour  faire  retablir  la  com- 
munication ?  —  39.  Que  pense-t-il  des  demoiselles  du 
telephone?  —  40.  Quelle  expression  vous  montre  qu'il 
ne  les  aime  pas? — 41.  De  qui  ces  messieurs  parlent- 
ils  quand  la  communication  est  retablie  ?  —  42.  Quelle 
est  la  difference  entre  acheter  au  comptant  et  acheter  a 
credit  ?  —  43.  Quel  credit  desire  M.  Bran  ?  —  44. 
M.  Amiel  lui  a-t-il  promis  ce  credit?  —  45.  M.  Brim 
dit-il  que  M.  Amiel  le  lui  a  promis?  —  46.  Dit-il  la 
verite  ?  —  47.  Quel  est  le  contraire  de  vrai  ?  —  48. 
Voulez-vous  me  promettre  d'ecrire  des  exercices  pour  la 
prochaine  lecon  ?  —  49.  Si  vous  achetez  quelque  chose 
sans  avoir  l'argent  necessaire,  que  promettez-vous  ?  — 
50.  Croyez-vous  ce  que  vous  dit  une  personne  serieuse  ? 

—  51.   Pouvez-vous  croire  tout  ce  que  vous  lisez  dans  les 
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journaux  ? —  52.  Est-ce  que  les  Mahometans  croient  en 
Dieu  ?  —  53.  Si  un  pere  meurt,  a  qui  laisse-t-il  generate - 
ment  son  argent  ?  —  54.  Est-ce  que  M.  Brun  dit  qu'il  a 
herite  ?  —  55.   Est-ce  que  M.  Amiel  croit  a  cet  heritage  ? 

—  56.  A-t-il  raison  d'en  douter  ?  —  57.  Ai-je  raison  de 
vous  obliger  a  parler  francais  ?  —  58.  Ai-je  tort  de  cor- 
riger  votre  prononciation  ?  —  59.  Ai-je  tort  de  ne  pas 
vous  prendre  pour  un  Erancais  ? —  60.  Est-ce  qu'un 
marchand  est  dans  les  affaires  ?  —  61.   Et  un  banquier  ? 

—  62.  Et  ceux  qui  Ont  assez  d'argent  pour  vivre  sans 
travailler  ?  —  63.  Pourquoi  M.  Amiel  demande-t-il 
l'adresse  de  M.  Desmarais  ?  —  64.  Est-ce  que  M.  Valette 
sait  ou  demeure  M.  Desmarais  ?  —  65.  Ou  peut-on 
trouver  l'adresse  d'une  personne  ?  —  66.  Ces  messieurs 
causent-ils  encore  longtemps  ?  —  67.  Comment  Se  sa- 
luent-ils  ?  —  68.  Comment  M.  Amiel  salue-t-il  la  fa- 
mille  de  M.  Valette  ? 


LOUER   UN   APPARTEMENT. 

M.  Leblanc,  {adrcssant  la  ^parole  a  un  fiassant). — ■ 
Pardon  monsieur,  voulez-vous  m'indiquer  la  rue  de 
Sevres,  je  vous  prie  ? 

Le  passant.  —  Volontiers,  mais  la  rue  de  Sevres  est 
tres  longue,  monsieur  ;  a  quel  numero  allez  vous  ? 

M.  Leblanc.  —  Je  cherche  le  numero  175. 

Le  passant.  — -  Alors  suivez  cette  rue,  qui  est  la  rue 
de  Varennes,  jusqu'a  la  rue  du  Bac,  la  troisieme  a  droite, 
prenez  cette  rue,  et  la  deuxieme  que  vous  rencontrerez 
est  la  rue  de  Sevres  ;  le  numero  1 75  est  a  trois  ou  quatre 
maisons  du  coin  sur  la  gauche. 
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M.  Leblanc.  —  Merci  bien,  monsieur.  (//  -prend  le 
chemin  indiquc,  arrive  chez  M.  Bernard  et  sonnc.  Le 
domestique  lui  ouvrc.) 

M.  Leblanc.  —  M.  Bernard  est-il  chez  lui  ? 

Le  domestique.  —  Oui,  monsieur,  donnez-vous  la 
peine  d'entrer.   Qui  dois-je  annoncer  ? 

M.  Leblanc.  —  M.  Bernard  ne  me  connait  pas,  dites- 
lui  que  je  viens  pour  voir  l'appartement  qu'il  a  a  louer. 
{Le  domestique  fait  enlrcr  M.  Leblanc  et  va  chercher 
son  ma /Ire.) 

M.  Bernard.  —  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon- 
sieur ? 

M.  Leblanc.  —  J'ai  lu  dans  le  journal  que  vous  avez 
un  appartement  a  louer  et  je  viens  le  visiter.  De  com- 
bien  de  pieces  se  compose-t-il  ? 

M.  Bernard.  —  II  se  compose  de  cinq  pieces  :  une 
cuisine,  une  salle  a  manger,  un  salon  et  deux  chambres 
a  coucher  ayant  chacune  un  cabinet  de  toilette. 

M.  Leblanc.  —  Pouvez-vous  me  montrer  cet  apparte- 
ment ? 

M.  Bernard.  —  Avec  plaisir. 

M.  Leblanc  —  A  quel  etage  est-il  ? 

M.  Bernard.  —  Au  deuxieme,  monsieur  ;  veuillez 
monter  par  ici,  je  vous  prie.  Voici  la  cuisine. 

M.  Leblanc.  —  Elle  est  bien  sombre.  Ou  donne  cette 
fenetre  ? 

M.  Bernard.  —  Elle  donne  sur  une  cour  interieure  ; 
la  cuisine  communique  a  la  salle  a  manger  par  cette 
porte.    Vous  voyez  que  la  salle  a  manger  est  tres  claire. 

M.  Leblanc  —  Oui,  mais  elle  est  bien  petite  et  je 
ne  vois  guere  ou  placer  le  buffet. 

M.   Bernard.  —  II  y  a  assez  d'espace  entre  les  deux 
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fenctres.   Passons  au  salon  ;  comme  dans  la  salle  a  man- 
ger, la  cheminee  est  surmontee  d'une  ties  belle  glace. 

M.   Leblanc. —  Ou  donnent  ces  deux  fenctres  ? 

M.    Bernard.  —  Klles  donnent  sur  la  rue. 

M.  Leblanc.  —  Donnez-moi   done   quelques  rensei-. 
gnements  sur  les  autres  locataires  de  la  niaison. 

M.  Bernard.  —  Comme  vous  l'avez  vu,  j'occupe  le 
rez-de-chaussee  avec  ma  famille  ;  le  premier  etage  est 
loue  a  un  M.  Robert,  qui  est  directeur  d'une  societe 
d'assurances  contre  l'incendie,  et  l'etage  au-dessus  de 
vous  est  occupe  par  deux  families  d'ouvriers. 

M.  Leblanc —  Pouvez-vous  me  donner  une  partie 
de  la  cave  pour  mettre  mon  vin  ? 

M.   Bernard.  —  Certainement. 

M.  Leblanc  —  J'ai  oublie  de  vous  demander  si  vous 
avez  l'eau  dans  cette  maison  ? 

M.  Bernard.  —  Mais  oui,  monsieur,  l'eau  et  le  gaz  ; 
vous  n'avez  done  pas  remarque  les  tuyaux  et  les  robinets 
dans  la  cuisine  ? 

M.  Leblanc.  —  Je  n'y  ai  pas  fait  attention.  Et  quel 
prix  demandez-vous  pour  cet  appartement  ? 

M.  Bernard.  —  Deux  mille  francs  par  an,  payables 
par  trimestre  et  d'avance. 

M.  Leblanc.  —  II  y  a  quelques  reparations  a  faire. 
Quand  puis-je  emmenager  ? 

M.  Bernard.  —  Dans  quinze  jours  ;  je  vais  faire  faire 
les  reparations  immediatement ;  les  ouvriers  peuvent 
commencer  demain. 

M.  Leblanc  —  C'est  bien,  je  prends  l'appartement ; 
mes  meubles  seront  ici  le  premier  du  mois. 
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EXERCICE. 


i.  A  qui  M.  Leblanc  parle-t-il  ?  —  2.  Pourquoi  lui 
demande-t-il  pardon  ?  —  3.  Quel  renseignement  demande- 
t-il  ?  —  4.  A  quel  numero  va-t-il  ?  —  5.  Quel  chemin 
devra-t-il  suivre  ?  —  6.  Ou  est  situe  le  numero  175  ?  — 
7.  Que  dites-vous  a  line  personne  qui  vous  a  donne  un 
renseignement?  —  8.  Que  fait-on  avant  d'entrer  ?  —  9. 
Que  fait  le  domestique  quand  il  entend  sonner  a  la 
porte  ? — 10.  Que  demandez-vous  au  domestique  qui 
vient  vous  ouvrir  la  porte  ?  —  11.  Quelle  question  vous 
fera  le  domestique? — 12.  Quelle  expression  emploie- 
t-on  pour  dire  a  une  personne  d'entrer  ou  de  s'asseoir  ?  — 
13.  Quel  est  le  but  de  la  visite  de  M.  Leblanc  ? —  14. 
Pourquoi  M.  Leblanc  ne  dit-il  pas  son  nom  au  domes- 
tique ? — 15.  Que  fait  le  domestique  pour  informer 
M.  Bernard  de  la  visite  de  l'etranger  ? —  16.  Que  dit  le 
domestique  a  M.  Bernard  pendant  que  l'etranger  attend? 
—  17.  Comment  M.  Leblanc  a-t-il  appris  que  M.  Bernard 
a  un  appartement  a  louer  ?  —  18.  Que  lui  demande 
M.  Bernard? — 19.  Quelle  question  fait-il  pour  savoir 
combien  de  pieces  a  l'appartement  qui  est  a  louer?  — 
20.  A  quel  etage  est-il  ?  —  21.  Nommez  les  differents 
etages  d'une  maison.  —  22.  Nommez-en  les  differentes 
pieces,  et  dites  ce  que  Ton  y  fait.  —  23.  Ou  donne  la 
fenetre  de  cette  chambre  ?  —  24.  Que  dit  M.  Leblanc  au 
sujet  de  la  salle  a  manger?  —  25.  Quelles  sont  les  in- 
formations que  donne  le  proprietaire  sur  ses  locataires  ?  — 

26.  Votre  maison  est-elle  assuree  contre  l'incendie  ?  — 

27.  Etes-vous  assure  sur  la  vie  ?  —  28.  Comment  appelle- 
t-on  la  partie  la  plus  basse  d'une  maison  ?  —  29.  Qu'ap- 
pelle-t-on  grenier?  —  30.  A  quoi  M.  Leblanc  n'a-t-il  pas 
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fait  attention  ?  —  31.  Quel  est  le  loyer  de  l'appartement 
qui  est  a  louer  ?  —  32.  Quand  est-il  payable  ?  —  33.  L'ap- 
partement est-il  en  bon  etat  ?  —  34.  Ce  livre  est-il  en 
bon  etat  ou  est-il  dechire  ? — 35.  Expliquez  les  mots 
emmenager  et  demenager.  —  36.  M.  Leblanc  louera-t-il 
l'appartement  ? —  37.  Quand  enverra-t-il  ses  meubles  ?  — 
38.  Que  promet  le  proprietaire  au  sujet  des  reparations  ? 
—  39.  Fera-t-il  les  reparations  lui-meme  ?  —  40.  Cirez- 
vous  vos  chaussures  vous-meme  011  les  faites-vous  cirer 
par  un  domestique  ? 


EXERCICE. 

(Faire  les  questions  pour  les  repotises  suivantes) 

1.  II  lui  demande  ou  est  la  rue  de  Sevres.  —  2.  Si  je 
ne  connais  pas  le  chemin,  je  demande  des  renseigne- 
ments.  — 3.  Non,  il  ne  connait  pas  Paris. — 4.  Je  de- 
meure  85,  rue  de  Rivoli.  —  5.  Oui,  vous  pouvez  entrer 
ici  sans  sonner.  — 6.  Si  la  porte  d'entree  est  fermee,  je 
sonnerai.  - —  7.  Parce  que,  si  je  ne  sonne  pas,  on  ne 
saura  pas  que  je  desire  entrer.  —  8.  Non,  ce  n'est  pas 
M.  Bernard  qui  ouvre  la  porte. — 9.  M.  Bernard  est 
chez  lui.  —  10.  Non,  il  ne  le  connait  pas. —  11.  II  l'a 
vu  dans  le  journal. —  12.  On  insere  une  annonce  dans 
un  journal.  —  13.  II  dit  qu'elle  est  tres  sombre.  —  14. 
Oui,  il  y  a  beaucoup  d'incendies  dans  toutes  les  grandes 
villes. —  15.  Oui,  je  fais  toujours  attention  en  classe. 
—  16.  Si,  il  loue  l'appartement.  —  17.  Certainement,  je 
visite  l'appartement  avant  de  le  louer.  — 18.  II  faut 
d'abord  faire  faire  les  reparations. —  19.  Non,  il  n'y  a 
pas  fait  attention.  —  20.  Les  tuyaux  et  les  robinets  l'in- 
diquent. 
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CHEZ  LE  MARCHAND  DE  MEUBLES. 

Le  client.  —  Montrez-moi,  s'il  vous  plait,  un  ameu- 
blement  de  salon. 

Le  marchand.  —  En  voici  de  differents  genres  ;  quel 
prix  voulez-vous  y  mettre  ? 

Le  client.  — Je  ne  puis  rien  dire  avant  d'avoir  vu  ce 
que  vous  avez. 

Le  marchand.  —  Que  dites-vous  de  cet  ameublement 
Louis  XV  ? 

Le  client.  — Je  ne  l'aime  pas  du  tout. 

Le  marchand.  —  Et  de  cet  autre  en  bois  noir  garni 
de  velours  rouge  ? 

Le  client.  —  Le  velours  est  trop  commun  ;  je  pre- 
fere  celui-ci.     De  quoi  se  compose-t-il  ? 

Le  marchand. —  II  se  compose  d'un  canape^  de 
quatre  fauteuils  et  de  six  chaises. 

Le  client.  —  N'avez-vous  pas  une  table  pour  aller 
avec  cet  ameublement  ? 

Le  marchand.  —  Si,  monsieur,  en  voici  une  tout  a 
fait  du  meme  style. 

Le  client.  —  Mais  je  ne  sais  pas  comment  ces  sieges 
sont  rembourr6s. 

Le  marchand.  —  Asseyez-vous  dans  ce  fauteuil,  et 
vous  verrez  comme  il  est  moelleux. 

Le  client.  —  C'est  vrai,  on  y  est  tres  bien.  Quel 
est  le  prix  de  l'ameublement  complet,  c'est-a-dire  avec 
la  table  ? 

Le  marchand.  —  2,000  francs.  Vous  voulez  acheter 
d'autres  meubles,  n'est-ce  pas  ? 

Le  client.  —  Oui,  j'ai  toute  une  maison  a  meubler. 
Voyons  maintenant  les  meubles  dont  j'ai  besoin  pour  la 
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salle  a  manger.  D'abord  line  table  a  rallonges.  En 
quel  bois  est  celle-ci  ? 

Le  marchand.  —  Elle  est  en  noyer. 

Le  client. — Je  crois  qu'elle  n'est  pas  tres  solide ; 
montrez-m'en  line  autre. 

Le  marchand.  —  Celle-la  vous  convient-elle  ? 

Le  client.  —  Assez  bien  ;  avez-vous  les  chaises  et  le 
buffet  assortis  ? 

Le  marchand.  —  Certainement  ;  voulez-vous  des 
chaises  cannees  ou  rembourrees  ? 

Le  client. —  Des  chaises  cannees  ;  elles  sont  meilleur 
march6,  n'est -ce  pas  ? 

Le  marchand. — Assurement,  monsieur,  il  y  a  line 
difference  de  10  francs  par  chaise. 

Le  client.  —  C'est  enorme  !  Montrez-moi  le  buffet 
qui  va  avec  la  table  et  les  chaises. 

Le  marchand.  —  Je  vous  engage  a  prendre  celui-ci ; 
il  est  tout  a  fait  du  merae  genre. 

Le  client.  —  Mais  a  combien  me  reviendra  cette 
salle  a  manger  ? 

Le  marchand.  —  A  600  francs,  si  vous  prenez  des 
chaises  cannees ;  a  720,  si  vous  choisissez  des  chaises 
rembourrees. 

Le  client.  —  C'est  votre  juste  prix  ? 

Le  marchand.  —  Pas  un  centime  de  moins  ;  nous  ne 
surfaisons  jamais  nos  marchandises,  et  dans  notre  raa- 
gasin  il  est  inutile  de  marchander,  tout  est  vendu  a  prix 
fixe. 

Le  client.  —  Je  ne  vois  pas  ici  de  meubles  de 
chambre  a  coucher. 

Le  marchand.  —  Nous  en  avons  un  tres  bel  assort- 
ment au  premier  ;  montons  par  ce  petit  escalier. 
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Le  client.  —  Passez  devant,  je  vous  prie  ;  montrez- 
moi  le  chemin.  Cet  escalier  est  bien  etroit,  vous  ne 
faites  pas  passer  vos  meubles  par  ici  ? 

Le  marchand.  —  Non,  il  y  a  un  monte-charges  dans 
la  maison.  Voulez-vous  line  chambre  a  coucher  en 
acajou  ? 

Le  client.  —  Non,  je  n'aime  pas  1' acajou.  C'est  un 
bois  tout  a  fait  passe  de  mode. 

Le  marchand.  —  En  noyer  alors  ? 

Le  client.  —  J'en  desire  une  tres  simple  en  noyer, 
et  1' autre  en  vieux  chene.  Tenez,  en  voici  une  qui  me 
plait  beaucoup,  le  lit  surtout.  Vous  vendez  aussi  la 
literie  ? 

Le  marchand.  —  A  l'etage  superieur  vous  trouverez 
tout  ce  que  vous  desirez :  matelas,  couvertures,  traver- 
sins,  oreillers,  lits  de  plume,  etc. 

Le  client.  —  Je  reviendrai  une  autre  fois  pour  tout 
cela. 

Le  marchand.  —  Comme  vous  voudrez,  monsieur. 

Le  client.  — Au  revoir,  monsieur  Bonneau. 

Le  marchand.  —  Au  plaisir,  monsieur. 

EXERCICE. 

I.  Que  desire  voir  M.  Leblanc  ?  —  2.  Quel  prix  fixe- 
t-il  ?  —  3.   Que  pense-t-il  de  l'ameublement  Louis  XV? 

—  4.  Quel  genre  d'ameublement  le  marchand  lui  mon- 
tre-t-il  ensuite  ?  —  5.  Pourquoi  n'aime-t-il  pas  le  velours ? 

—  6.  Trouve-t-il  enfin  un  ameublement  a  son  gout  ?  — 
7.  Que  dit-il  en  le  montrant  ?  —  8.  De  quoi  se  compose 
l'ameublement  qu'il  choisit  ?  —  9.  Que  demande-t-il  au 
marchand? — 10.    Le   marchand   n'a-t-il  pas  une  table 
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assortie  a  rameublement  ?  —  1 1 .  Que  fera  M.  Leblanc 
pour  savoir  si  les  sieges  sont  moelleux  ? — 12.  M.  Le- 
blanc admet-il  que  les  chaises  sont  bien  rembourrees  ? 

—  13.  Quel  sera  le  prix  de  cet  ameublement  ?  —  14. 
M.  Leblanc  a-t-il  termine  ses  achats? — 15.  Quels 
meubles  M.  Leblanc  desire-t-il  acheter  pour  sa  salle  a 
manger? —  16.  Quelle  sorte  de  buffet  veut-il  avoir?  — 
1 7.  Que  fait-on  en  pronon^ant  les  mots  ((celui-ci,  celle-ci, 
celui-la,  celle-la))  ?  —  18.  Que  pense-t-il  de  la  premiere 
table  qu'on  lui  montre  ? — 19.  Une  cloison  en  carton 
est-elle  aussi  solide  qu'une  cloison  en  bois  ?  —  20.  Pour- 
quoi  n'y  a-t-il  pas  de  meubles  en  carton  ?  —  21.  Quel  est 
le  meiible  dans  lequel  on  serre  la  vaisselle  ?  —  22.  Quel 
buffet  le  marchand  engage-t-il  M.  Leblanc  a  prendre  ? 

—  23.  Que  m'engagez-vous  a  faire  pour  apprendre  l'an- 
glais  ?  —  24.  M.  Leblanc  prendra-t-il  des  chaises  rem- 
bourrees ?  —  25.   Pourquoi  choisit-il  les  chaises  cannees? 

—  26.  Quelle  difference  y  a-t-il  dans  le  prix  ?  —  27.  A 
combien  lui  reviendra  la  salle  a  manger  s'il  prend  des 
chaises  cannees  ?  —  28.  Dans  quel  cas  la  salle  a  manger 
lui  reviendra-t-elle  a  720  francs  ?  —  29.  M.  Leblanc 
peut-il  marchander  chez  M.  Bonneau  ?  —  30.  Que  signi- 
fie  l'expression  «  vendre  a  prix  fixe »  ?  —  31.  Marchan- 
dez-vous  dans  les  magasins  ?  —  32.  A  quel  etage  sont 
les  mobiliers  de  chambre  a  coucher  ?  —  33.  Pourquoi 
M.  Bonneau  passe-t-il  devant  M.  Leblanc  ?  —  34.  Quelle 
sorte  d'escalier  y  a-t-il  dans  le  magasin  de  M.  Bonneau  ? 

—  35.  Prenez-vous  l'escalier  pour  monter  ici  ?  —  36. 
Quel  genre  de  salle  a  manger  preferez-vous  ? — 37. 
Cette  table  est-elle  en  chene  011  en  noyer  ?  —  38.  De 
quoi  un  lit  est-il  garni  ?  —  39.  Retournez-vous  chez  vous 
apres  la  lecon  ?  — 40.  Quand  reviendrez-vous  ici  ?  —  41. 
Que  dites-vous  en  quittant  une  personne? 
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EXERCICE. 


I .   II  a  besoin  de  meubles  parce  qu'il  vient  de  louer  une 
maison.  —  2.   II  lui  demande  combien  il  desire  payer.  — 

3.  II  lui  montre  d'abord  un  ameublement  Louis  XV. — 

4.  Non,  il  ne  l'aime  pas.  —  5.  Si,  j'aime  beaucoup  les 
meubles  garnis  de  velours.  —  6.  C'est  pour  lui  montrer 
qu'elles  sont  bien  rembourrees.  —  7.  Oui,  il  s'y  assied. 
8.  II  lui  demande  2,000  francs.  —  9.  II  veut  ensuite 
voir  des  meubles  de  salle  a  manger.  —  10.  II  choisit  des 
chaises  cannees.  —  11.  Parce  qu'il  ne  veut  pas  payer  le 
prix.  —  12.  Si  fait,  il  y  en  a  a  l'etage  superieur. —  13. 
Quand  on  veut  se  rendre  a  l'etage  superieur.  —  14.  On 
descend  l'escalier.  —  15.  Parce  qu'il  est  tres  etroit. — 
16.  Par  ce  mot  «tenez»  il  attire  l'attention  du  mar- 
chand.  —  17.   Non,  il  prefere  revenir. 


CHEZ  LE  TAILLEUR. 

Henri.  —  Mon  cher  Eugene,  vous  avez  un  vetement 
qui  vous  va  a  merveille  ;  l'avez-vous  achete  tout  fait  ou 
l'avez-vous  fait  faire  sur  mesure  ? 

Eugene.  —  Je  fais  faire  tous  mes  vetements  sur  me- 
sure, les  vetements  confectionnes  ne  me  vont  jamais  : 
quand  le  paletot  est  de  bonne  longueur,  il  est  trop  etroit 
et  les  manches  sont  trop  courtes. 

Henri.  —  Quel  est  votre  tailleur  ? 

Eugene.  —  C'est  M.  Raymond. 

Henri.  —  Voulez-vous  venir  chez  lui  avec  moi  ? 

Eugene.  —  Que  voulez-vous  y  faire  ? 

Henri.  — Je  veux  lui  commander  un  costume  comme 
le  votre. 
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Eugene.  —  Avec  plaisir. 

Eugene.  —  Bonjour,  monsieur  Raymond,  je  vous 
amene  un  client. 

M.  Raymond.  — Je  vousremercie  beaucoup,  monsieur 
Eugene.     Que  desire  monsieur  ? 

Henri.  —  Pouvez-vous  me  faire  un  vetement  semblable 
a  celui  de  mon  ami  ? 

M.  Raymond.  —  Oui,  monsieur,  il  me  reste  juste  assez 
d'etoffe  pour  un  costume.  Si  vous  voulez  avoir  l'obli- 
geance  d'oter  votre  paletot,  je  vais  vous  prendre  mesure. 
Vous  voulez  aussi  le  gilet  et  le  pantalon  ? 

Henri.  —  Oui,  vous  me  ferez  un  habillement  complet. 

M.  Raymond.  —  Comment  desirez-vous  le  paletot,  tout 
droit  ou  un  peu  pince  a  la  taille  ? 

Henri. — Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  se  porte 
maintenant ;  faites-le  a  la  derniere  mode. 

M.  Raymond.  —  Quelle  doublure  desirez-vous  pour  le 
paletot  ? 

Henri.  —  Doublez-le  en  soie,  si  vous  croyez  cette  dou- 
blure bonne. 

M.  Raymond.  —  Bien,  tout  est  bien  compris,  vous 
pouvez  remettre  votre  paletot.  Pour  quel  jour  voulez-vous 
ce  vetement  ? 

Henri.  —  Pour  de  demain  en  huit,  si  c'est  possible. 

M.  Raymond.  —  Tres  bien,  monsieur,  il  sera  pret ; 
mais  je  vous  prie  de  passer  chez  moi  apres-demain  pour 
1' essay  er. 

EXERCICE. 

I.  Qui  Henri  rencontre-t-il  dans  la  rue  ?  —  2.  De  qui 
Eugene  est-il  l'ami  ?  —  3.  Comment  le  savez-vous  ?  — 
4.  Que  dit  Henri  a  Eugene  ?  —  5 .   Que  lui  demande- 
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t-il  ?  —  6.   Quelle  sorte  de  vetements  Eugene  pref  ere-t-il  ? 

—  7.  Pourquoi  n'achete-t-il  pas  de  vetements  confection- 
nes ? —  8.  Comment  s'appelle  le  tailleur  d' Eugene  ?  — 
9.  Faites-vous  vos  vetements  vous-meme  ? — 10.  Chez 
qui  les  faites-vous  f aire  ?  —  11.  Achetez-vous  des  vete- 
ments confectionnes? — 12.  Que  desire  Henri? — 13. 
Que  font  les  deux  amis  ensuite  ?  —  14.  Henri  ira-t-il  seul 
chez  le  tailleur? —  15.  Que  dit  Eugene  a  M.  Raymond 
en  arrivant  chez  lui  ?  —  16.  De  quoi  celui-ci  le  remercie- 
t-il  ?  —  17.  Le  tailleur  peut-il  faire  deux  costumes  comme 
celui  d' Eugene  ?  —  18.  Qu'est  ce  qui  vous  indique  cela  ? 
— - 19.  Qu'est-ce  qu'un  tailleur  est  oblige  de  prendre  avant 
de  pouvoir  faire  un  costume?  —  20.  Pourquoi  prend-on 
mesure  ?  —  21.  Que  demande  M.  Raymond  a  Henri  ?  — 
22.  Celui-ci  donne  t-il  son  gout  au  tailleur  ?  —  23.  Pour- 
quoi ne  lui  exprime-t-il  pas  ses  vues  au  sujet  du  paletot  ? 

—  24.  Que  fait  Henri  apres  que  le  tailleur  lui  a  pris 
mesure?  —  25.  Pour  quel  jour  Henri  desire-t-il  son  cos- 
tume ?  —  26.  Que  lui  repond  M.  Raymond  ?  —  27.  Pour- 
quoi essaie-t-on  des  vetements  neuf  s  avant  de  les  acheter  ? 

—  28.  Viendrez-vous  ici  de  demain  en  huit  ?  —  29.  Irez- 
vous  a  Paris  de  demain  en  quinze  ? 

EXERCICE. 

1.  lis  parlent  du  costume  d'Eugene.  —  2.  lis  se  ren- 
contrent  dans  la  rue.  —  3.  Oui,  il  vous  va  tres  bien.  — 
4.  Non,  il  est  trop  large  pour  vous.  —  5.  Non,  il  ne 
porte  pas  de  vetements  confectionnes.  —  6.  Assurement, 
les  vetements  faits  sur  mesure  coutent  plus  cher.  —  7. 
Non,  au  contraire,  ils  vont  mieux.  —  8.  C'est  M.  Ray- 
mond. —  9.    II  est    tailleur.  —  10.     Non,   il  n'est  pas 
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taillcur.  —  1 1 .  II  l'invite  a  l'accompagner  chez  M.  Ray- 
mond.—  12.  Quand  j'ai  besoin  d'un  costume,  je  vais 
chez  un  tailleur.  —  1 3.  Certainement,  il  faut  commander 
les  vetements  chez  un  tailleur. —  14.  Oui,  il  l'accom- 
pagne.  —  15.  Chez  M.  Raymond.  —  16.  II  le  salue 
d'abord.  —  17.  Le  client  est  celui  qui  achete.  — 18. 
C'est  Eugene  qui  amene  Henri.  —  19.  Non,  il  n'aura 
pas  d'etoffe  de  reste.  —  20.  II  ote  son  paletot.  —  21. 
Parce  que  le  tailleur  veut  lui  prendre  mesure.  —  22.  II 
lui"  demande  pour  quel  jour  il  desire  son  vetement.  — 
23.  Oui,  il  sera  pret. —  24.  Non,  sans  l'essayer,  nous 
ne  pouvons  savoir  s'il  nous  va. 


CHEZ    LA   COUTURIERE. 

La  couturiere.  —  Que  desire  madame  ? 

La  dame.  —  Je  voudrais  un  costume  de  ville,  mais  je 
ne  sais  que  choisir.   Que  me  conseillez-vous  ? 

La  couturiere.  — Actuellement  on  porte  beaucoup 
d'etoffes  de  laine  unies. 

La  dame.  —  Les  etoffes  rayees  et  quadrillees  ne  sont- 
ellesjplus  a  la  mode  ? 

La  couturiere.  — -  Si,  on  en  porte  encore,  mais  bien 
peu. 

La  dame.  —  Quelle  est  la  mode  cet  automne  ? 

La  couturiere. — Voici  quelques  gravures.  Lequel 
de  ces  costumes  preferez-vous  ? 

La  dame.  —  Aucun  ne  me  convient.  J'aime  mieux 
le  costume  brun  avec  le  corsage  simple  et  lajupeplissee 
que  vous  avez  dans  votre  etalage. 
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La  couturiere.  —  C'est  un  modele,  mais  on  peut 
vous   faire  quelque  chose  de  semblable. 

La  dame.  —  Eh  bien  !  montrez-moi  quelques  cchan- 
tillons  d'etoffes. 

La  couturiere.  —  En  voici  d'une  tres  bonne  qualite. 

La  dame.  —  N'est-elle  pas  trop  lourde  pour  la 
saison  ? 

La  couturiere. —  Nous  en  avons  d'autres  plus  le- 
geres.   Comment  trouvez-vous  celle-ci  ? 

La  dame.  —  Elle  me  plait  assez,  mais  la  qualite  me 
parait  moins  bonne. 

La  couturiere.  —  Oh !  pardon,  elle  est  aussi  belle 
que  1' autre  ;  c'est  une  etoffe  excellente,  qui  vous  fera 
beaucoup  d'usage.  Quelles  garnitures  desirez-vous  ? 
Dans  ce  moment  on  porte  beaucoup  de  biais. 

La  dame.  —  Eh  bien  !  faites  comme  vous  l'entendrez, 
je  m'en  rapporte  a  vous,  et  si  je  suis  satisfaite,  vous 
aurez  ma  clientele  et  je  vous  recommanderai  a  mes 
amies.  J'aurai  peut-etre  aussi  besoin  d'une  robe  de  bal. 
Pouvez-vous  m'en  faire  une  ? 

La  couturiere.  —  Certainement,  madame,  c'est  la 
specialite  de  la  maison.   En  quoi  la  desirez-vous  ? 

La  dame.  —  Je  ne  suis  pas  encore  decidee  ;  je  re- 
flechirai  et  vous  communiquerai  ma  decision  quand  je 
viendrai  essayer  celle  que  je  viens  de  commander. 

EXERCICE. 

I .  Ou  se  trouve  la  dame  dont  il  est  parle  dans  ce  mor- 
ceau  ?  —  2.  Qu'est-elle  venue  faire  ?  —  3.  Qui  est-ce 
qui  fait  les  vetements  de  dames  ?  —  4.  Savez-vous 
coudre  ?  —  5.    La   cliente   donne-t-elle  son  gout    a  la 
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couturiere  ?  —  6.  Que  lui  demande-t-elle  ?  —  7.  Quelles 
sont  les  etoffes  a  la  mode  actuellement  ?  — 8.  Preferez- 
vous  les  etoffes  unies,  quadrillees  oil  rayees  ?  —  9.  Pour- 
quoi  la  couturiere  ne  lui  conseille-t-elle  pas  de  choisir 
une  etoffe  rayee ? —  10.  Que  lui  montre  la  couturiere 
pour  la  mettre  au  courant  des  nouvelles  modes  ?  —  11. 
La  dame  y  trouve-t-elle  quelque  chose  a  son  gout?  — 
12.  Ou  a-t-elle  vu  le  costume  qu'elle  pref ere ?  —  13. 
Decrivez  ce  costume.  —  14.  Peut-elle  acheter  cc  cos- 
tume ?  —  15.   Quel  genre  de  costume  se  fait-elle  faire  ? 

—  16.  Que  lui  montre  encore  la  couturiere  ?  —  17.  Lui 
montre-t-elle  toute  une  piece  d ' etoffe  ? —  18.  Quel  est 
l'avis  de  la  dame  an  sujet  de  la  premiere  qualite 
d'etoffe  ?  —  19.  Quelle  qualite  lui  montre  ensuite  la 
couturiere  ?  —  20.  Cette  qualite  lui  convient-elle  ?  — 
21.  Comment  lui  parait  la  derniere  qualite  ?  —  22.  Que 
dit  la  couturiere  pour  engager  la  dame  a  choisir  cette 
etoffe?  —  23.  La  dame  se  decide-t-elle  a  prendre 
1' etoffe  —  24.  De  quoi  parlent-elles  encore  ?  —  25.  Enu- 
merez  quelques  garnitures  de  robes.  —  26.  La  dame 
dit-elle  comment  elle  desire  faire  garnir  sa  robe  ?  —  27. 
Que  repond-elle  a  la  couturiere  au  sujet  des  garnitures  ? 

—  28.  Etes-vous  satisfait  de  vos  progres  en  frangais? — 
29.  Que  promet  la  dame,  si  elle  est  satisfaite  de  sa 
robe  ?  —  30.  Recommanderez-vous  l'ecole  Berlitz  a  vos 
amis?  —  31.  De  quoi  la  dame  a-t-elle  besoin  ?  —  32. 
Quelle  est  la  specialite  des  ecoles  Berlitz?  —  33.  Y 
donne-t-on  toutes  sortes  de  lemons  ?  —  34.  Pourquoi  la 
dame  ne  dit-elle  pas  a  la  couturiere  ce  qu'elle  desire 
comme  robe  de  bal  ?  —  35.  Que  veut-elle  faire  avant  de 
choisir?  —  36.  Etes-vous  decide  a  partir  pour  1' Europe 
le  mois  prochain  ?  —  37.  Que  fait-on  avant  de  se  de- 
cider ?  —  38.   Quand  se  decidera  la  dame  ? 


EXERCICE. 

{Le  professeur  enseignera  et  /era  pratiquer  les  expressions  sui- 
vantes  en  imitant  les  morceanx  prdcddents^) 

Chez  la  modiste  :  chapeau  en  velours,  en  soie,  en  tulle,  de  paille;  — 
garni  de  fleurs,  de  rubans,-  de  plumes,  d'une  aigrette ;  —  se 
coiffer,  essayer,  se  regarder  dans  la  glace;  —  demander  le  prix, 
marchander,  choisir,  etc. 

Chez  le  chapelier:  en  feutre,  en  soie  ;  haute  forme,  chapeau  mou  ; 
le  bord,  la  calotte. 

Chez  le  cordonnier:   chaussures  ;   bottes,  bottines,  souliers,  pan- 
toufles;  —  le  cuir:  en  veau,  en  chevreau;  —  la  semelle,  le  ta- 
lon, a  lacets,  a  boutons,  a  elastique. 
{De  la  meme  faqon  penvent  se  donner:  dies  le  bijou  tier,  dans  le 

magasin  de  nouveaute',  ches  le  librairc,  etc.) 


UNE  VISITE. 

Jules.  —  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  bien 
Bernard !  Comment  ca  va,  mon  ami  ?  Qu'est-ce  qui 
t'amene  done  a  Paris  ? 

Bernard.  —  D'abord  les  affaires,  ensuite  le  desir  de 
voir  la  capitale  que  je  ne  connais  pas  encore. 

Jules.  —  Ta  visite  est  pour  moi,  je  t'assure,  une  sur-: 
prise  bien  agreable. 

Bernard.  —  Est-il  besoin  de  te  dire  que  j'eprouve  le 
meme  plaisir  a  te  revoir  ? 

Jules.  —  Tu  as  bien  choisi  ton  jour  :  c'est  justement 
l'anniversaire  de  ma  naissance  aujourd'hui. 

Bernard.  —  Alors  mes  felicitations  sinceres. 

Jules.  —  Merci,  mon  ami.  Maintenant  dis-moi,  pour 
combien  de  temps  es-tu  a  Paris  ? 

Bernard.  —  Je  ne  sais  pas  exactement,  mais  je 
compte  y  passer  au  moins  une  semaine. 
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Jules.  —  Une  semaine  !  mais  c'est  magnifique  cela ; 
et  tu  resteras  chez  moi,  j'espere. 

Bernard.  —  Avec  plaisir,  mais  je  crains  de  te  gener. 

Jules.  — Pas  le  moins  du  monde. 

Bernard.  —  Et  ta  fcmme  que  dira-t-elle  ? 

Jules.  —  Kile  sera  tres  contente  de  faire  ta  connais- 
sance.     (//  sanne.) 
•  La  domestique,  {entrant).  —  Monsieur  a  sonne  ? 

Jules.  —  Dites  a  Madame  que  M.  Planchet  est  arrive 
et  qu'il  descend  chez  nous.  Vous  mettrez  un  couvert 
de  plus  pour  le  dejeuner.  —  Voici  ta  chambre,  mets-toi  a 
l'aise,  tu  es  chez  toi. 

Bernard.  —  A  quelle  heure  est  votre  dejeuner? 

Jules.  —  A  midi.   Mais  si  tu  as  faim.  .  . 

Bernard.  —  Ce  n'est  pas  cela,  je  desire  seulement 
faire  un  peu  de  toilette. 

Jules.  —  Oh  !  ne  fais  done  pas  de  ceremonie,  ton 
costume  de  voyage  est  assez  bon. 

Bernard.  —  Tant  mieux  alors,  car  je  ne  te  cache  pas 
que  je  suis  un  peu  fatigue.  Je  desire  cependant  me  laver 
et  me  coiffer.   On  se  salit  tant  en  voyage. 

Jules. — Tu  trouveras  dans  cette  table  de  toilette, 
des  brosses,  du  savon  et  des  essuie-mains.  Je  vais  dire  a 
la  bonne  de  t'apporter  une  cuvette  et  de  l'eau. 


Jules.  — J'ai  le  plaisir,  ma  chere  amie,  de  te  pre- 
senter M.  Bernard  Planchet. 

Madame  X. — Je  suis  enchantee,  Monsieur,  de  faire 
votre  connaissance ;  mon  mari  m'a  tant  parle  de  vous. 

Bernard.  —  En  bien  ou  en  mal  ? 

Madame  X.  .  .  — -  C'est  mechant  cela,  Monsieur,  vous 
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savez  bien  que  mon  mari  est  incapable  de  dire  du  mal 
de  ses  amis. 

Bernard. — Je  sais  que  Jules  est  la  bonte  meme  et 
je  vois  qu'il  a  epouse  une  femme  charmante. 

Madame  X.  .  .  —  Mille  remerciements  pour  le  compli- 
ment ! 

La  domestique.  —  Madame  est  servie.  [Bernard 
offre  son  bras  a  Mme  X.  .  .  et  ils  passent  tons  les  trots 
dans  la  salle  a  manger}) 

Madame  X.  .  .  ,  {indignant  nne  place  a  sa  droite.)  — 
Voulez-vous  vous  asseoir  ici.  —  Ne  trouves-tu  pas,  Jules, 
que  le  potage  n'est  pas  assez  sale  ? 

Jules.  — Je  ne  suis  pasde  ton  avis,  ma  chere,  tu  sais 
que  je  n'ai  jamais  aime  les  mets  bien  sales  ou  bien 
epices. 

Bernard.  —  Puis-je  vous  offrir  du  pain,  Madame. 

Madame  X.  .  .  —  S'il  vous  plait,  Monsieur.  Merci. 
Trouvez-vous  ce  poisson  a  votre  gout  ? 

Bernard.  —  Oh  !  il  est  delicieux. 

Jules.  —  Et  que  dis-tu,  Bernard,  de  ce  petit  vin 
blanc  ? 

Bernard. — Je  le  trouve  tres  bon. 

Jules.  —  Tends-moi  ton  verre. 

Bernard.  —  Non,  merci,  j'en  ai  encore.  —  Ah  !  voici 
mon  plat  de  predilection  :  un  filet  de  bceuf  aux  champi- 
gnons. 

Jules.  —  Je  vois  que  tu  n'as  pas  mauvais  gout,  ce- 
pendant  pour  moi,  je  prefere  un  canard  aux  olives. 

Madame  X.  .  .  —  Tu  es  servi  a  souhait,  voila  juste- 
ment  la  domestique  qui  apporte  ton  mets  favori.  —  Servez- 
vous  done  des  legumes,  monsieur  Bernard  :  il  y  a  pres 
de  vous  des  petits  pois  et  des  haricots  verts. 


Bernard.  —  Si  vous  le  permettez,  Madame,  je  pren- 
drai  des  legumes  apres  le  roti. 

Madame  X.  .  . — Comme  vous  voudrez,  Monsieur,  ne 
vous  genez  pas  ;  mon  mari  est  comme  vous,  il  ne  mange 
pas  les  legumes  avec  la  viande. 

Jules.  —  Quel  dessert  as-tu  a  nous  offrir,  ma  chere 
amie  ? 

Madame  X.  .  .  —  Attends,  tu  vas  voir.  Jeanne,  servez 
le  dessert  et  le  cafe. 

Jules.  —  Oh  !  oh  !  c'est  une  surprise  que  tu  m'as  faite, 
tu  sais  que  j'adore  la  creme  au  chocolat.   Et  toi,  Bernard  ? 

Bernard.  —  J'en  raffole  aussi. 

Madame  X.  .  .  — Je  suis  charmee,  Messieurs,  d'avoir 
si  bien  rencontre  vos  gouts.  Mettez-vous  du  lait  dans 
votre  cafe,  Monsieur  ? 

Bernard.  —  Non,  Madame,  apres  le  dejeuner  je 
prends  du  cafe  noir  ;  mais  puis-je  vous  prier  de  me  faire 
passer  le  sucre  ? 

Madame  X.  .    —  Oh  !  pardon,  Monsieur. 

Bernard.  —  Merci  bien,  Madame. 

Jules.  —  Maintenant,  Bernard,  tu  fumeras  un  cigare, 
n'est-ce  pas  ? 

Bernard.  —  Non,  pas  en  ce  moment. 

Jules.  —  Pourquoi  ? 

Bernard.  —  Je  crains  d'incommoder  Madame. 

Madame  X.  .  .  —  Pas  du  tout,  Monsieur  ;  je  suis  ac- 
coutumee  depuis  longtemps  a  la  fumee  du  tabac  ;  en 
outre,  je  suis  obligee  de  vous  quitter  pour  aller  faire  un 
tour  a  la  cuisine.     Vous  reverrai-je  cette  apres-midi  ? 

Jules. —  Pas  avant  le  diner,  ma  cherie,  car  j'ai  l'in- 
tention  d'aller  me  promener  avec  mon  ami,  pour  lui 
montrer  un  peu  la  ville. 
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Madame  X.  .  .  — Alors,  Messieurs,  bonne  promenade. 
Bernard.  —  Merci,  Madame,  votre  serviteur. 


EXERCICE  . 

I.   De  quoi  est-il  question  dans  le  morceau  ci-dessus  ? 

—  2.  Jules  s'attend-il  a  voir  son  ami  ?  —  3.  Que  dit-il 
en  l'apercevant  ?  —  4.  Quel  sentiment  est  exprimc  par 
cette  exclamation? — 5.  De  quoi  est-il  surpris  ?  —  6. 
Pourquoi  en  est-il  surpris  ?  —  7.  Vous  trompez-vous 
souvent  dans  l'emploi  des  mots  le  et  la  en  parlant 
francais  ?  —  8.  Jules  s'est-il  trompe  ?  — 9.  Quelle  ques- 
tion fait-il  a  son  ami? — 10.  Qu'est-ce  qui  amene  ce 
dernier  a  Paris? —  1 1.  Qu'est-ce  qui  vous  amene  ici?  — 
12.  Bernard  a-t-il  fait  seulement  un  voyage  d'agrement? 

—  13.    Sera-t-il   occupe   une  partie  de   son   temps?  — 

14.  Jules  espere-t-il  que  son  ami  descendra  a  l'hotel? — 

15.  Bernard  partage-t-il  la  joie  de  son  ami  ?  —  16.  Est- 
il  arrive  bien  a  propos  ? — 17.  Que  fait-on  a  l'anniver- 
saire  de  naissance  d'un  ami  ?  —  18.  Combien  de  temps 
Bernard  pense-t-il  passer  a  Paris? — 19.  Y  restera-t-il 
moins  d'une  semaine  ?  —  20.  Sa  visite  durera-t-elle  peut- 
etre  plus  d'une  semaine  ?  —  21.  Comment  Jules  trouve- 
t-il  la  decision  de  son  ami  de  rester  an  moins  une  se- 
maine a  Paris?  —  22.  A  quoi  l'invite-t-il  ?  —  23.  Croit-il 
que  son  ami  acceptera  1' invitation  ?  —  24.  Quel  mot 
vous  l'indique? —  25.  A  quelle  condition  Bernard  restera- 
t-il  chez  son  ami  ?  —  26.  La  maison  occupee  par  Jules 
est-elle  assez  grande  pour  recevoir  des  visites  ?  —  27. 
Jules  sera-t-il  gene  par  la  visite  de  son  ami  ?  —  28.  Qui 
Bernard  craint-il  de  gener  outre  son  ami  ?  —  29.  La 
genera-t-il  ?  —  30.    La  connait-il  deja  ?  —  31.    Pourquoi 
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Jules  sonne-t-il  ?  ■ — -32.  Que  fait  la  domestique  ?  —  33. 
Que  lui  dit  son  maitre  ?  —  34.  Combien  de  couverts 
mettra-t-elle  ?  —  35.  Que  dit  Jules  a  son  ami?  —  36. 
Bernard  est-il  reellement  chez  lui  ?  —  37.  Etes-vous  a 
l'aise  quand  vous  etes  chez  vous  ?  —  38.  Pourquoi  Jules 
pense-t-il  que  son  ami  a  faim  ?  —  39.  Celui-ci  a-t-il  reelle- 
ment faim  ?  — -  40.  Pourquoi  s' est-il  informe  de  l'heure 
du  dejeuner? — 41.  Jules  lui  conseille-t-il  de  changer 
de  vetements  ?  —  42.  Par  quels  mots  Bernard  exprime- 
t-il  qu'il  est  content  de  ne  pas  etre  oblige  de  changer  de 
costume?  —  43.   Comment  se  sent-on  apres  un  voyage? 

—  44.  Que  veut  faire  Bernard  avant  le  dejeuner  ?  —  45. 
De  quoi  aura-t-il  besoin  pour  faire  sa  toilette  ? 

46.  Que  fait  Jules  quand  tout  le  monde  se  ren- 
contre?—  47.  A  qui  presente-t-il  son  ami?  —  48. 
Que  repond-elle  ?  —  49.  A  qui  le  dit-elle  ?  —  50.  A-t-elle 
deja  entendu  parler  de  lui?— 51.  Par  qui?  —  52.  De 
quelle  fa^on  Jules  parle-t-il  de  ses  amis? — 53.  Quelle 
est    1' opinion    de    Bernard    sur    Jules   et    sa    femme  ? 

—  54.  Que  fait-on  quand  le  dejeuner  est  servi?' — 
55.  Que  mange-t-on  d'abord  ?  —  56.  Que  demande 
Mine  X.  .  .  a  son  mari  au  sujet  du  potage  ? —  57.  Jules 
partage-t-il  l'avis  de  sa  femme? — -58.  Comment  Jules 
aime-t-il  les  mets  ?  —  59.  Bernard  sert-il  Mme  X.  .  .  ?  — 
60.  Que  mangent-ils  apres  le  potage? — 61.  Quel  est 
votre  plat  de  predilection?  —  62.  Qu'est-ce  que  Jules 
preiere  au  filet  aux  champignons  ?  —  63.  Pourquoi 
Mme  X.  .  .  dit  elle  a  son  mari  « tu  es  servi  a  souhait »  ? 

—  64.  Quel  est  votre  auteur  favori  ?  —  65.  Vous  genez- 
vous  quand  vous  mangez  chez  des  etrangers  ?  —  66.  Les 
petites  filles  adorent-elles  les  bonbons  ?  —  67.  Comment 
Mme  X. . .  a-t-elle  fait  servir  des  plats  au  gout  de  ces 
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messieurs  ?  —  68.  Qu'est-ce  que  M.  Bernard  prie 
Mme  X.  .  .  de  lui  passer  ?  —  69.  De  quoi  Mme  X.  .  . 
demande-t-elle  pardon  ?  —  70.  Qu'offre  Jules  a  son  ami 
pendant  qu'ils  prennent  le  cafe  ?  —  71.  Pourquoi  Bernard 
ne  l'accepte-t-il  pas  ?  —  72.  Qu'est-ce  qui  vous  indique 
que  Jules  fume  souvent  en  presence  de  sa  femme  ?  — 
73.  De  quoi  s'occupe  Mme  X.  .  .  pendant  que  ces 
messieurs  fument  ?  —  74.  Combien  de  temps  resteront- 
ils  dehors?  —  75.  Comment  se  saluent  Mme  X.  .  .  et 
M.  Bernard. 


LES  THEATRES. 

Raoul.  —  Bonjour,  cousin  ;  comme  c'est  aimable  a 
vous  d'etre  venu  nous  voir. 

Jean.  —  Le  plaisir  est  pour  moi,  mon  cher.  Ma 
cousine  est  sortie  ? 

Raoul.  —  Non,  mais  elle  a  du  s'occuper  elle-meme 
de  la  cuisine  aujourd'hui.      La  voila  justement. 

Jean.  —  Mes  compliments,  cousine  ;  j'apprends  que 
vous  etes  devenue  cordon  bleu. 

Mme  Raoul.  —  Oui,  ma  bonne  est  allee  au  manage 
de  sa  sceur,  et,  vous  voyez,  je  la  remplace.  Vous  restez  a 
diner  avec  nous,  n'est-ce  pas  ?  Ne  dites  pas  non  :  je  veux 
vous  faire  gouter  ma  cuisine. 

Jean.  —  En  ce  cas,  j'accepte  de  grand  coeur,  et  en- 
suite  je  vous  emmenerai  au  theatre. 

Mme  Raoul.  —  Au  theatre  ? 

Jean.  —  Oui,  vous  ne  sortez  jamais,  il  faut  vous  dis- 
traire  de  temps  en  temps. 

Mme  Raoul.  —  Mon  Dieu,  c'est  si  ennuyeux  de 
s'habiller,  de  diner  vite,  de  rentrer  tard  !  .  . . 
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Jean.  —  Bah  !  nous  irons  dans  un  theatre  ou  on  ne 
fait  pas  de  ceremonie. 

Raoul.  —  Quel  theatre  ? 

Jean.  —  Voyons  le.  journal. 

Mme  Raoul.  —  Eh  bien,  d^cidez  vous-memes,  je  re- 
tourne  a  mes  fourneaux. 

Jean.  —  L'Opera  ?  — n'en  parlons  pas.  Le  Francais  ? 
trop  serieux  ;  ce  soir  on  joue  du  classique  ;  que  pensez- 
vous  du  Gymnase  ? 

Raoul.  —  Qu'est-ce  qu'on  joue  ? 

Jean.  —  Relache. 

Raoul.  — Vous  plaisantez  toujours. 

Jean.  —  Eh  bien  continuons  !  Voyons  le  Vaudeville  : 
Incognito.  Qa  ne  vous  dit  rien  ?  Non  ?  Passons.  Les 
Varietes  ?  Relache.  .  .  on  repete  la  nouvelle  piece.  Voici 
qui  va  vous  plaire.    Theatre  Sarah  Bernhardt :  l'Aiglon. 

Raoul.  —  Nous  l'avons  deja  vu  deux  fois. 

Jean.  —  Porte  Saint-Martin  :  Cyrano  de  Bergerac. 

Raoul.  —  Deja  vu  aussi. 

Jean.  —  Pourquoi  pas  aller  a  la  Gaite  ;  on  joue  la 
Montansier  ? 

Raoul.  —  C'est  une  bonne  idee,  Coquelin  et  Rejane 
jouent  ensemble :  c'est  un  spectacle  de  roi.  Trou- 
verons-nous  encore  des  places  ? 

Jean.  —  Je  vais  telephones  .  .  II  reste  encore  une 
baignoire,  je  la  retiens.  Nous  avons  tout  le  temps  de 
diner.  La  representation  ne  commence  qu'a  neuf  heures 
moins  le  quart. 

Jean.  —  Cocher,  a  la  Gaite. 

Mme  Raoul.  —  Ce  cheval  va  bon  train  ;  nous  serons 
bientot  arrives. 
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Jean.  —  Cocher,  a  la  Gaite. 

Mme  Raoul.  —  Ce  cheval  va  bon  train  ;  nous  serons 
bientot  arrives. 

Jean.  —  Par  ici,  cousine.  Voici  le  controle.  (An  con- 
troleur.) Nous  avons  retenu  une  baignoire  par  telephone. 

Le  controleur.  —  Precisement,  Monsieur,  la  bai- 
gnoire C. 

Jean.  —  Oui,  Monsieur. 

Le  controleur.  — Voici  votre  coupon  :  32  francs. 

Jean.  —  Le  rideau  est-il  deja  leve  ? 

Le  controleur.  —  Depuis  cinq  minutes  a  peine. 

Jean.  —  Alors  depechons-nous  d'entrer. 

L'ouvreuse.  —  La  baignoire  C,  c'est  ici.  Voulez- 
vous  vous  debarrasser  de  vos  Cannes  et  pardessus. 


(Pendant  Ventr'acte.) 

Mme  Raoul.  —  La  salle  est  bondee,  et  il  y  a  de  bien 
jolies  toilettes.  Regardez  cette  dame  en  bleu  au  balcon. 
Voulez-vous  ma  lorgnette  ? 

Jean.  —  Je  veux  bien,  merci. 

Raoul.  —  Tiens !  M.  et  Mme  X  .  .  .  qui  sont  a  l'or- 
chestre.      Les  voyez-vous  au  quatrieme  rang  ? 

Jean.  —  Quelle  toilette  superbe  dans  cette  premiere 
loge.     Voulez-vous  aller  au  foyer  ? 

Mme  Raoul.  —  Non,  je  prefere  me  promener  dans 
les  couloirs,  on  y  voit  plus  de  monde. 

Raoul.  —  Quel  bon  acteur  que  ce  Coquelin  !  Ses 
gestes,  sa  voix,  son  attitude,  tout  en  lui  est  si  naturel. 
En  le  voyant,  on  oublie  qu'il  joue  un  role.  II  parait 
vraiment  le  personnage  jeune  ou  vieux,  heroi'que  ou 
bouffon,  qu'il  represente. 
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Jean.  —  Et  Rejane  done!  J'admire  comme  son  jcu 
est  fin  et  comme  elle  parait  jeune.  II  y  a  au  moins 
quinze  ans  qu'elle  joue  et  elle  n'a  pas  du  tout  change, 
elle  ne  vieillit  reellement  pas. 

Mme  Raoul. — Avez-vous  vu  Sarah  Bernhardt  dans 
i'Aiglon  ?  Elle  ne  parait  pas  plus  de  dix-huit  ans  et 
cependant  elle  est  nee  en  1844. 

Jean.  —  Voila  la  sonnette.  II  vaut  mieux  prendre 
notre  vestiaire  maintenant  ;  nous  attendrons  moins  long- 
temps  a  la  sortie. 

L'ouvreuse.  —  Numero  20.  Voici,  Monsieur.  {On 
Jui  donne  tin  franc.)     Merci  bien. 

EXERCICE. 

I.  Les  personnes  qui  parlent  dans  ce  morceau  sont- 
clles  parentes  ?  —  2.  Par  quels  mots  exprimez-vous  a 
quelqu'un  que  voiis  etes  content  d'avoir  sa  visite  ?  —  3. 
Raoul  est-il  seul  content  de  voir  son  cousin?  —  4.  De  quoi 
Jean  s'informe-t-il  apres  avoir  salue  Raoul? — 5.  Com- 
ment Jean  appelle-t-il  la  femme  de  son  cousin  ?  —  6. 
Pourquoi  la  femme  de  Raoul  est-elle  absente  quand  Jean 
arrive  ?  —  7.  Ou  est-elle  ?  —  8.  Comment  appelle-t-on 
la  domestique  qui  s'occupe  de  la  cuisine  ?  —  9.  En  quoi 
consiste  le  travail  d'une  cuisiniere? —  10.  Par  quels 
mots  Jean  salue-t-il  sa  cousine  ?  —  II.  Ue  quoi  la  feli- 
cite-t-il  ?  —  12.  Qu'est-ce  qu'un  cordon  bleu  ?  —  13.  Qui 
est-ce  qui  remplace  la  bonne  de  Mme  Raoul  ?  —  14.  Pour- 
quoi la  cuisiniere  est-elle  sortie  ?  —  15.  Que  fait  la  soeur 
de  la  cuisiniere? — 16.  A  quoi  Mme  Raoul  invite-t-elle 
son  cousin  ?  —  17.  Dans  quel  but  l'invite-t-elle  ?  —  18. 
Qu'est-ce  que  la  cuisiniere  fait  pour  connaitre  la  saveur 
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d'un  mets  ?  —  19.  Jean  decline-t-il  l'invitation  de  sa 
cousine  ?  —  20.   Que  propose-t-il  de  faire  apres  le  diner  ? 

—  21.  Quelle  est  la  difference  entre  mener,  amener  et 
emmener? — -22.  Les  enfants  peuvent-ils  aller  seuls  a 
l'ecole  ?  —  23.  Que  fait-on  des  enfants  qui  font  du  bruit 
au  salon  quand  il  y  a  des  visites  ?  —  24.  Si  vous  etes 
contents  de  vos  lecons,  amenerez-vous  vos  amis?  —  25. 
Mene-t-on  ou  porte-t-on  un  enfant  de  six  raois  ?  —  26. 
Pourquoi  va-t-on  a  une  comedie  ?  —  27.  A-t-on  besoin 
de  distraction  apres  avoir  travaille  ?  — 28.  Raoul  et  sa 
femme  sortent-ils  souvent  ?  —  29.  Pourquoi  n'aiment-ils 
pas  a  aller  souvent  au  theatre  ?  —  30.  Quel  mot  indique 
qu'ils  n'aiment  pas  a  s'habiller,  a  diner  vite,  etc.  ?  —  31. 
Est-ce  que  vous  vous  ennuyez  quand  vous  n'avez  rien  a 
faire?  —  32.  E!st-ce  ennuyeux  d'avoir  des  voisines  qui 
apprennent  le  piano  ?  —  33.  A  quel  theatre  se  proposent- 
ils  d' aller  pour  ne  pas  etre  obliges  de  se  mettre  en 
grande  toilette?  —  34.  Que  font-ils  pour  savoir  quelles 
sont  les  pieces  qu'on  joue  ?  —  35.  Marguerite  reste- 
t-elle  avec  ces  messieurs  pendant  qu'ils  consultent  le 
journal?  —  35.  Ou  va-t-elle  ?  —  37.  Sur  quel  appareil 
fait-on  cuire  les  aliments?  —  38.  Marguerite  exprime- 
t-elle  une  preference  pour  un  certain  theatre  ?  —  39. 
Que  font  ces  messieurs  pendant  que  Marguerite  finit  de 
preparer  le  diner  ?  —  40.  Pourquoi  Jean  ne  veut-il  parler 
ni  de  1' Opera  ni  du  Francais  ? —  41.  Pourquoi  n'iront- 
ils  pas  a  l'Odeon,  ou  au  Gymnase  ?  —  42.  Comment 
appelle-t-on  une  chose  dite  pour  faire  rire  ? —  43.  Aimez- 
vous  les  plaisanteries  ?  —  44.  Quelle  plaisanterie  Jean 
a-t-il  faite  ?  —  45.  Par  quel  mot  exprime-t-on  qu'un  the- 
atre ne  donne  pas  de  representation  pour  le  moment  ? 

—  46.   Est-ce  que  le  titre  « Incognito »  leur  donne  le 
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d6sir  de  voir  la  piece? — 47.  Pourquoi  le  theatre  des 
Varietes  fait-il  relache  ? —  48.  Avez-vous  deja  vu  V Ai- 
oion  ? —  49.  Est-ce  que  cette  piece  vous  a  plu  ?  —  50. 
Que  joue-t-on  a  la  Porte-Saint-Martin  ?  —  51.  Pourquoi 
Raoul  ne  veut-il  pas  voir  jouer  Cyrano  de  Bergcrac  f 
—  52.  Qu'est-ce  qu'on  joue  a  la  Gaite  ?  —  53.  Pourquoi 
Raoul  croit-il  que  le  spectacle  sera  tres  interessant  ?  — 
54.  Donnez  les  noms  d'une  des  plus  grandes  actrices  et 
d'un  des  plus  grands  acteurs  contemporains.  —  55.  Pour- 
quoi faut-il  retenir  ses  places  a  l'avance  quand  il  y  a  de 
bons  acteurs  qui  jouent  ?  —  56.  Que  font-ils  pour  avoir 
des  places?  —  57.  Quelles  places  retiennent-ils  ? — 58. 
Sont-ils  obliges  de  se  presser  pour  diner  ?  —  59.  Pour- 
quoi ont-ils  beaucoup  de  temps?  —  60.  Vont-ils  au  the- 
atre a  pied  ?  —  61.  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  longtemps 
en  route?  —  62.  Ou  trouvent-ils  leurs  billets?  —  63. 
Qu'est-ce  que  le  caissier  leur  donne  et  combien  payent- 
ils?  —  64.  Qu'est-ce  qui  marque  le  commencement  de 
la  representation  ?  —  65.  Arrivent-ils  en  retard  ?  —  66. 
Arrivent-ils  plus  de  cinq  minutes  en  retard  ?  —  67.  Qui 
leur  montre  leurs  places?  —  68.  Notre  pardessus  nous 
embarrasse-t-il  au  theatre  ?  —  69.  Pourquoi  le  donnons- 
nous  a  l'ouvreuse  ?  —  70.  Est-ce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monde  dans  la  salle  ?  —  71.  Quel  mot  l'indique  ?  —  72. 
Qu'est-ce  qu'ils  admirent  en  regardant  le  public  ?  —  73. 
De  quoi  se  sert-on  pour  mieux  voir  au  theatre  ?  —  74. 
Trouvent-ils  quelques  personnes  de  leur  connaissance  ? 
• — 75.  Ou  Mme  X  .  .  .  est-elle  placee  ?  —  76.  Restent- 
ils  dans  la  baignoire  pendant  l'entr'acte  ?  —  yy.  Vont- 
ils  au  foyer?  —  78.  Pourquoi  pr6ferent-ils  se  promener 
clans  les  couloirs  ?  —  79.  De  quoi  parlent-ils  pendant 
cette  promenade  ?  —  80.    Qu'est-ce  qu'ils  admirent  en 


—  40  — 

Coquelin  ? — Si.  Qu'est-ce  qu'un  bon  acteur  nous  fait 
oublier  ? — 82.  L'acteur  a-t-il  reellement  l'age  qu'il  pa- 
rait  avoir  sur  la  scene?  —  83.  L'horizon  parait-il  relier 
le  ciel  a  la  terre  ?  —  84.  Les  objets  eloignes  nous  pa- 
raissent-ils  plus  petits  que  les  objets  rapproches ? —  85. 
Sont-ils  reellement  plus  petits  ?  —  86.  Les  hommes  du 
Sud  paraissent-ils  vieillir  plus  vite  que  ceux  du  Nord  ? 
—  87.  Qu'est-ce  qui  indique  la  fin  de  l'entr'acte  ?  —  89. 
Que  font-ils  avant  de  rentrer  ?  —  90.  Pourquoi  prennent- 
ils  deja  leurs  vetements  ?  —  91.  Pourquoi  l'ouvreuse 
dit-elle  merci  ? 


LA  SANTE. 


Edouard.  —  Enfin  !  vous  voila  debout. 

Maurice.  —  M'attendez-vous  depuis  longtemps  ? 

Edouard.  —  Depuis  une  heure  au  moins. 

Maurice>  —  Veuillez  m'excuser,  j'ai  mal  dormi  la 
nuit  passee ;  je  ne  me  sens  pas  tres  bien. 

Edouard.  —  Vraiment !  Qu'est-ce  que  vous  avez 
done  ? 

Maurice.  —  Je  ne  sais  pas  moi-meme  :  depuis  plu- 
sieurs  jours  j'ai  tout  le  temps  mal  a  la  tete  et  j'ai  aussi 
des  acces  de  fievre. 

Edouard.  —  Mais  ordinairement  vous  etes  en  tres 
bonne  sante  ;  avez-vous  de  l'appetit  ? 

Maurice.  —  Non,  je  ne  peux  rien  manger. 

Edouard.  —  II  faut  consulter  un  medecin. 

Maurice.  —  C'est  ce  que  j'ai  fait,  mais  jusqu'ici  ce 
qu'il  m'a  prescrit  ne  m'a  fait  aucun  bien. 

Edouard.  —  Que  vous  a-t-il  done  ordonne  ? 
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Maurice.  —  D'aborcl  il  m'a  fait  prendre  des  pilules  de. 
quinine,  et,  quelques  jours  apres,  il  m'a  fait  une  ordon- 
nance  que  j'ai  fait  executer  chez  le  pharmacien. 

EDOUARD.  —  Quel  est  le  medecin  qui  vous  soigne  ? 

Maurice.  —  Le  medecin  de  notre  famille,  le  Dr. 
Herbault. 

EDOUARD.  —  C'est  le  memo  qui  a  soigne  ma  mere. 

Maurice.  —  Comment  vamadame  votre  mere  mainte- 
nant  ? 

EDOUARD,  —  Elle  va  beaucoup  mieux,  je  vous  re- 
mercie. 

Maurice.  —  Est-elle  obligee  de  garder  le  lit  ? 

Edouard.  —  Oh!  non,  elle  peut  se  lever  et  meme 
sortir  un  peu  dans  le  jardin  quand  il  ne  fait  pas  froid. 

Maurice.  —  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est 
presque  rctablie.  Mais  a  propos  de  malades,  avez-vous 
entendu  parler  de  M.  Dumas,  savez-vous  comment  il  va  ? 

Edouard.  —  Oh  !  il  ne  va  pas  mieux  du  tout  ;  il  n'y 
a  pour  lui  aucun  espoir  de  guerison. 

Maurice.  —  Vraiment !  alors  il  restera  aveugle  ? 

Edouard  —  C'est  l'opinion  de  son  medecin. 

Maurice.  —  Comment  sa  maladie  a-t-elle  commence  ? 

Edouard.  —  M.  Dumas  a  toujours  eu  mal  aux  yeux 
depuis  son  enfance. 

Maurice.  —  Pourquoi  ne  demande-t-il  pas  une  consul- 
tation au  Dr.  Paulet,  qui  est  un  specialiste  pour  les 
maladies  des  yeux  et  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses  ? 

Edouard.  —  Je  ne  sais  pas  s'il  l'a  deja  consulte  ou 
non  ;  je  le  lui  demanderai.  —  Vous  sentez-vous  assez  bien 
pour  sortir  maintenant  ? 

Maurice.  —  Oui,  mon  mal  de  tete  s'est  dissipd. 

Edouard.  —  Alors  partons. 
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EXERCICE, 


I.  De  quoi  s'agit-il  dans  la  conversation  ci-dessus  ?  — 
2.  Pourquoi  Edouard  s'ecrie-t-il  «  enfin  »  ?  —  3.  Voit-il 
son  ami  des  son  arrivee  ?  —  4.  Quelle  excuse  Maurice 
donne-t-il  pour  avoir  fait  attendre  son  ami  ?  —  5.  Combien 
de  temps  l'a-t-il  fait  attendre?  —  6.  Pourquoi  Maurice 
est-il  reste  couche  si  longtemps  ?  —  7.  Sait-il  quelle 
maladie  il  a  ?  —  8.  Souffrez-vous  beaucoup  de  maux  de 
tete  ?  —  9.  N'avez-vous  jamais  eu  mal  aux  dents  ?  —  10. 
Souffre-t-on  beaucoup  quand  on  a  un  violent  mal  de  tete  ? 
—  11.  Quels  sont  les  symptomes  de  la  maladie  de 
Maurice  ?  —  12.  Est-il  souvent  malade  ?  —  13.  Quel 
conseil  son  ami  lui  donne-t-il? —  14.  Suivra-t-il  le  con- 
seil  de  son  ami  ?  —  15.  Qu'a  fait  ce  medecin  pour  guerir 
le  malade? —  16.  Le  remede  a-t-il  fait  du  bien  ? —  17. 
S'est-il  senti  mieux  apres  avoir  pris  le  medicament  ?  — 
18.  Que  fait-on  de  l'ordonnance  du  medecin? —  19. 
Edouard  connait-il  le  medecin  qui  soigne  son  ami  ?  — 
20.  Comment  a-t-il  fait  sa  connaissance  ?  —  21.  Comment 
se  porte  la  mere  d' Edouard  ?  —  22.  Que  conseille-t-on 
aux  malades  qui  ne  doivent  pas  s'exposer  a  la  fatigue  et 
au  froid  ? —  23.  Quand  un  malade  peut-il  commencer  a 
se  lever  ?  —  24.  Comment  avez-vous  attrape  votre  dernier 
rhume  ?  —  25.  Pourquoi  la  mere  d' Edouard  ne  peut-elle 
pas  sortir  tous  les  jours  ?  —  26.  Quel  jour  pourra-t-elle 
sortir? — 27.  Est-elle  completement  retablie? — 28.  Que 
dit  Maurice  quand  il  apprend  que  la  mere  de  son  ami  est 
convalescente  ?  —  29.  Qu'est-ce  qui  le  fait  penser  a 
M.  Dumas  ?  —  30.  Que  demande-t-il  a  son  sujet  ?  — 
31.  Que  lui  repond  Edouard? — 32.  Guerira-t-il  ?  — 
33.  Quel  est  l'avis  de  son  medecin  ?  —  34.  Comment  sa 
maladie  a-t-elle  commence? — 35.  Qu'est-ce  qu'est  le 
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Dr.  Paulet  ?  —  36.  Qu'est-ce  qui  prouve  que  le  Dr.  Paulet 
est  un  medecin  tres  habile  ?  —  37.  La  conversation  avec 
son  ami  a-t-elle  distrait  Maurice? — 38.  Comment  se 
porte-t-il  apres  avoir  cause  avec  son  ami  ?  —  39.  A-t-il 
toujours  mal  a  la  tete  ?  —  40.  Qu'est-ce  que  les  deux 
amis  se  proposent  de  faire  ? 


L'AUTOMNE. 

Les  jours  raccourcissent  beaucoup,  et  le  soleil  a  perdu 
son  ardeur.  La  temperature  est  vraiment  agreable, 
raerae  un  peu  fraiche  apres  le  coucher  du  soleil. 

Nous  rentrons  en  ville  ;  les  ecoles  rouvrent  leurs 
portes,  et  nous  reprenons  notre  vie  habituelle.  Nos 
affaires,  nos  travaux,  nous  occupent  tout  entiers,  et  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  remarquer  la  transformation  de 
la  nature. 

Parfois,  le  dimanche,  nous  allons  faire  une  promenade 
a  la  campagne.  Comme  tout  est  change !  Les  arbres 
ont  6te  depouilles  de  leurs  fruits,  et  le  sol  est  couvert  de 
feuilles  mortes.  Les  nuances  de  vert  si  variees  de  l'ete 
ont  fait  place  a  une  diversite  de  tons  jaunes  et  rougeatres 
qui  charment  la  vue.  La  nature  a  vraiment  des  splen- 
deurs  nouvelles  pour  chaque  saison.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
beau  que  la  blancheur  immaculee  de  la  neige  de  l'hiver, 
le  vert  tendre  de  l'herbe  et  les  couleurs  vives  des  fleurs 
du  printemps,  la  purete  du  ciel  bleu  de  l'ete,  les  teintes 
adoucies  d'un  paysage  d'automne  ? 

L'automne  est  la  saison  de  l'abondance.  Pendant 
l'ete  on  a  rentre  les  recoltes  et  maintenant  l'epoque  des 
joyeuses  vendanges  est  arrived.     Des  troupes  de  jeunes 
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gens  et  de  jeunes  filles  passent  en  riant  et  en  chantant. 
lis  vont  dans  les  vignes  pour  cueillir  le  raisin  dont  le  jus 
deviendra  du  vin. 

Si  vous  faites  un  tour  au  marche  de  la  ville,  l'eau  vous 
vient  a  la  bouche  a  la  vue  de  ces  poires  juteuses  et  de  ces 
belles  grappes  dorees  et  purpurines.  Achetons-en  pour 
notre  dessert,  car  dans  les  autres  saisons  ces  fruits  se- 
ront  moins  savoureux  et  bien  plus  chers. 

Bientot  novembre  arrive.  La  nature  parait  deserte  et 
triste,  et  les  dernieres  feuilles  sont  emportees  par  le  vent 
du  nord.  L'hirondelle  est  partie,  et  les  autres  oiseaux 
ne  chantent  plus.  Au  revoir,  jolie  hirondelle  !  Ramene- 
nous  le  printemps. 

EX  E  RCICE. 

I .   Quand  les  jours  commencent-ils  a  raccourcir  ?  — 

2.  Ont-ils  deja  beaucoup  raccourci  a  la  fin  de  l'ete  ?  — 

3.  Quand  les  jours  augmentent-ils  ?  —  4.  Que  fait  le 
tailleur  a  un  vetement  trop  long?  —  5.  Quand  faut-il 
faire  allonger  un  vetement? — 6.  Dans  quel  mois  le 
soleil  est-il  le  plus  ardent  ?  —  7.  Pourquoi  ne  peut-on 
pas  se  promener  en  plein  soleil  dans  les  pays  du  Sud? 

—  8.  Pourquoi  pouvez-vous  vous  promener  en  plein  so- 
leil au  mois  de  septembre  ? — 9.  Quelle  difference  de 
temperature  y  a-t-il  entre  le  Greenland  et  l'Espagne  ? 

—  10.  Qu'indique  le  thermometre  ?  —  11.  Quand  l'eau 
est-elle  agreable  a  boire? —  12.  Quelle  est  la  difference 
entre  frais  et  froid  ? —  13.  Quand  mettez-vous  un  par- 
dessus  lourd  et  quand  en  mettez-vous  un  tres  leger  ?  — 
14.  Avec  quoi  vous  rafraichissez-vous  quand  il  fait 
chaud  ? — 15.  Qu'est-ce  qui  marque  le  commencement 
du  jour  et  qu'est-ce  qui  en  marque  la  fin? —  16.   Res- 
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tons-nous  dehors  quand  il  pleut  ?  —  17.  A  quelle  heure 
rentre-t-on  en  sortant  du  theatre? —  18.  Restez-vous  en 
ville  pendant  les  grandes  chaleurs  ? — 19.  Quand  ren- 
trez-vous  en  ville  ?  —  20.  Pourquoi  les  ecoles  sont-elles 
fermees  en  ete  ?  —  21.  Jusqu'a  quel  mois  les  cleves  sont- 
ils  en  vacances  ?  —  22.  Avez-vous  l'habitude  de  prendre 
du  cafe  le  matin  ?  —  23.   Quel  est  mon  travail  habituel? 

—  24.  Est-ce  qu'en  voyage  nous  pouvons  mener  notre 
vie  habituelle  ?  —  25.  A  quelle  heure  prenez-vous  habi- 
tuellement  vos  repas  ?  —  26.  Qu'est-ce  qui  nous  occupe 
generalement  pendant  le  jour  ?  —  27.  Etes-vous  trop  oc- 
cupe pour  prendre  des  lemons  tous  les  jours?  —  28.  Avez- 
vous  le  temps  d'ecrire  beaucoup  d'exercices?  —  29.  Est- 
ce  qu'une  chenille  garde  la  meme  forme  pendant  toute 
sa  vie  ?  —  30.  Que  devient-elle  a  la  derniere  transforma- 
tion ?  —  31.  En  quoi  la  neige  est-elle  transformed  par  la 
chaleur?  —  32.  L'aspect  de  la  nature  est-il  le  meme 
pendant  les  quatre  saisons  ?  —  33.  Dans  quel  mois 
voyons-nous  les  plus  rapides  transformations  de  la  nature? 

—  34.  Est-ce  que  l'homme  reste  le  meme  pendant  toute 
sa  vie,  ou  subit-il  une  transformation  constante  ?  —  35. 
Dans  quelle  saison  les  arbres  sont-ils  nus  (sans  feuilles)  ? 

—  36.  Dans  quelle  saison  ont-ils  des  bourgeons  et  des 
fleurs  ?  —  37.  Quand  sont-ils  couverts  de  feuilles  vertes  ? 
38.   Et  quand  ont-ils  des  feuilles  rougeatres  et  jaunatres  ? 

-  39.  Decrivez  l'aspect  des  arbres  pendant  les  quatre 
saisons?  —  40.  Nommez  les  fruits  qui  murissent  au 
printemps,  ceux  qui  murissent  en  £te  et  ceux  qui  muris- 
sent en  automne  ?  —  41.  Pourquoi  en  automne  les  arbres 
ont-ils  perdu  tous  leurs  fruits  ?  —  42.  De  quoi  le  sol  est- 
il  couvert  sous  les  arbres  en  automne  ?  —  43.  Quelle  dif- 
ference y  a-t-il  entre  le  bleu  de  la  mer  et  celui  du  ciel  ? 


—  46  — 

—  44-  La  rose  a-t-elle  des  tons  differents  ?  —  45.  Ou'y 
a-t-il  de  plus  beau  dans  chacune  des  quatre  saisons  ?  — 

.46.   Pourquoi  l'automne  est-il  la  saison  de  l'abondance  ? 

—  47.  Est-ce  que  le  raisin  est  abondant  en  Suede?  — 
48.   Quels  sont  les  fruits  qui  abondent  dans  votre  pays  ? 

—  49.  Quand  rentre-t-on  les  recoltes  ? — 50.  Que  fait- 
on  du  raisin  quand  il  est  mur  ?  —  51.  Comment  s'appelle 
la  period e  pendant  laquelle  on  cueille  le  raisin?  —  52. 
Ou  pousse  le  raisin  ?  —  53.  Est-ce  que  les  jeunes  gens 
sont  generalement  tristes  ou  joyeux  ?  —  54.  Que  font 
les  jeunes  gens  dont  nous  parlons  dans  le  morceau  pour 
montrer  leur  joie  ?  —  55.  Ou  vend-on  les  fruits  ?  —  56. 
Quelle  expression  indique  que  les  fruits  qu'on  vend  au 
march  e  sont  tres  appetissants  ? —  57.  Est-ce  qu'une 
poire   bien  mure   a  generalement  beaucoup  de  jus?  — 

58.  Pourquoi  les  fruits  sont-il  meilleurs  en  automne  ?  — 

59.  Quelle  impression  l'aspect  de  la  nature  fait-il  sur 
nous  en  hiver  ?  —  60.  Pourquoi  ?  —  61.  Ou  vont  les 
oiseaux  en  automne?  —  62.   Ouand  reviendront-ils ? 


L'HIVER. 


C'est  l'hiver.  Le  ciel  est  gris  et  bas.  La  neige 
tombe  a  gros  flocons  et  couvre  peu  a  peu  les  champs  et 
les  prairies  d'un  immense  drap  blanc.  C'est  le  linceul 
de  la  nature  qui  parait  endormie  du  sommeil  de  la  mort; 
tout  nous  fait  penser  a  la  brievete  de  notre  existence  et 
remplit  nos  cceurs  de  tristesse. 

A  la  ville,  nous  ne  voyons  que  peu  de  monde  dans  les 
rues.  Les  grands  boulevards  memes,  generalement  si 
animes,  sont  deserts.  Le  mauvais  temps  ne  nous  invite 
pas  a  sortir,  et  on  reste  chez  soi  ou  on  est  si  bien. 
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Le  froid  est  tres  rigoureux.  L'eau  de  la  fontaine  est 
gelee,  et  le  grand  etang  du  pare  est  couvert  d'une  couche 
epaisse  de  glace.  Des  petits  garcons  courent  les  uns 
apres  les  autres  en  se  jetant  des  boules  de  neige.  lis 
ont  apporte  leurs  patins,  mais  la  neige  les  empeche  de 
patiner.  Malgre  le  froid  ils  s'amusent.  Heureux  age 
que  l'enfance  !   Elle  trouve  partout  de  la  joie. 

De  temps  en  temps  le  son  de  petites  clochettes  se  fait 
entendre.  Elles  nous  annoncent  l'approche  d'un  traineau, 
qui  glisse  avec  la  rapidite  du  vent  sur  la  neige  durcie  par 
le  froid,  et  qui  emporte  des  personnes  enveloppees  de 
fourrures  jusqu'aux  yeux. 

Malgre  le  mauvais  temps,  il  y  a  cependant  des  gens 
c|iie  ni  la  neige,  ni  le  froid  n'empechent  de  sortir.  Ce 
sont  les  personnes  appelees  au  dehors  par  leurs  affaires. 

Maintenant  le  vent  se  met  a  souffler  plus  violemment, 
et  la  neige  fouette  le  visage  des  passants.  Quel  vilain 
temps  !  On  ne  peut  ouvrir  les  yeux,  et  on  a  les  pieds 
engourdis  par  le  froid.      Retournons  a  la  maison. 

Le  feu  brille  dans  la  cheminee  ou  les  biiches  petillent 
joyeusement.  Com  me  on  est  bien  dans  le  salon.  Oh  ! 
regardez  done  par  la  fenetre,  voyez  ce  pauvre  petit  garcon 
qui  passe  devant  la  maison.  II  tremble  et  grelotte  :  ses 
mains  toutes  rouges  sont  raidies  par  le  froid.  Les  vete- 
ments  qu'il  porte  sont  beaucoup  trop  legers  et  tout 
dechires.  II  marche  nu-pieds  dans  la  neige.  Appelons- 
le,  et  donnons-lui  de  vieux  souliers  et  un  pardessus  de 
l'hiver  passe.  Maintenant  l'enfant  est  chaudement  vetu, 
il  n'a  plus  froid. 

La  temperature  se  radoucit :  le  vent  souffle  moins  fort, 
et  il  ne  tombe  plus  que  de  rares  flocons  de  neige.  Bientot 
le  soleil  perce  les  nuages  de  ses  pales  rayons.      La  neige 
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commence  a  fonclre  et  forme  partout  des  flaques  d'eau 
noire  tres  desagreables  pour  ceux  qui  sont  obliges  de 
marcher. 

EXERCICE. 

i.  Quel  temps  fait-il  souvent  en  hiver  ?  —  2.  Quand 
le  ciel  parait-il  bas  ?  —  3.  Qu'est-ce  qui  est  couvert  de 
neige  en  ville  ?  —  4.  Et  a  la  campagne  ? — ■  5.  Est-ce 
que  la  neige  couvre  les  champs  et  les  prairies  tout  d'un 
coup?  —  6.  Qu'est-ce  qu'on  6tend  sur  les  matelas  ?  — 
7.  Dans  quoi  enveloppe-t-on  les  morts  ?  —  8.  A  quoi 
ressemble  l'immense  couche  de  neige  qui  couvre  les 
champs  ?  —  9.  A  quoi  ressemblons-nous  quand  nous 
dormons  profondement  ? — 10.  Pourquoi  pouvons-nous 
dire  que  la  nature  dort  en  hiver  ?  —  11.  La  vie  humaine 
dure-t-elle  des  siecles  ? — 12.  Qu'est-ce  qui  nous  fait 
penser  a  la  brievete  de  notre  existence  ?  —  13.  Quel 
sentiment  eprouvons-nous  en  pensant  a  la  mort  ou  aux 
miseres  de  l'existence  ? —  14.  Quelle  est  a  votre  avis  la 
saison  la  plus  triste  et  quelle  est  la  plus  gaie  ? — 15. 
Pourquoi  ?  —  16.  Par  quel  temps  les  rues  principales 
d'une  grande  ville  sont-elles  mouvementees  ?  —  17. 
Quand  sont-elles  desertes  ?  - —  18.  Quel  est  l'aspect  des 
boulevards  a  Paris  par  un  beau  temps  ? —  19.  Ou  pre- 
ferez-vous  etre  quand  il  fait  mauvais  temps  ?  —  20. 
Pourquoi  ?  —  21.  Quel  est  l'effet  produit  par  le  froid  sur 
l'eau  ? —  22.  L'eau  coule-t-elle  quand  elle  est  gelee  ?  — 
23.  Quelle  est  la  cause  de  la  gelee? — 24.  Sur  quoi 
patine-t-on  ? — 25.  Quel  endroit  du  pare  est  couvert 
d'une  couche  epaisse  de  glace  ?  — ■  26.  Que  font  les 
enfants  pour  s'amuser  quand  il  y  a  de  la  neige  ?  —  2J. 
Pourquoi   ne   patinent-ils   pas  ?  —  28.    Est-ce   que   le 
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mauvais  temps  nous  empeche  quelquefois  de  sortir  ?  — 
29.   Sortez-vous  quelquefois  malgre  le  mauvais  temps  ? 

—  30.  Si  le  vent  est  tres  fort,  peut-il  empecher  une 
personne  d'avancer  ?  —  31.  Et  si  la  personne  est  tres 
forte,  peut-elle  avancer  malgre  le  vent  ?  —  32.  Le  froid 
empeche-t-il  les  enfants  de  s'amuser  ?  —  33.  Quel  est 
l'age  le  plus  heureux,  l'enfance  ou  la  vieillesse  ?  —  34. 
Pourquoi  ?  —  35.  Qui  est  generalement  le  plus  heureux, 
un  riche  ou  un  pauvre  ?  —  36.  Pourquoi  ?  —  37.  Que 
nous  faut-il  pour  etre  heureux  ?  —  38.  Quelle  est  la 
difference  entre  une  voiture  et  un  traineau  ?  —  39.  Est- 
ce  que  la  voiture  glisse  ?  —  40.  Des  traineaux  font-ils  du 
bruit  en  glissant  ?  —  41.  Qu'est-ce  qu'on  attache  aux 
chevaux  d'un  traineau  pour  faire  du  bruit?  —  42.  Les 
clochettes  d'un  traineau  font-elles  un  bruit  desagreable  ? 

—  43.   Qu'entendons-nous  a  l'approche  d'un  traineau? 

—  44.  Comment  passent  les  traineaux,  vite  ou  lente- 
ment  ?  —  45.  A  quelle  rapidite  pouvez-vous  comparer 
celle  d'un  traineau  ?  —  46.  Pourquoi  le  traineau  ne  s'en- 
fonce-t-il  pas  dans  la  neige  ?  —  47.  Que  font  les  per- 
sonnes  pour  se  garantir  du  froid  en  faisant  une  promenade 
en  traineau  ?  —  48.  De  quel  changement  de  temps 
parlons-nous  dans  le  sixieme  paragraphe  ?  -— -  49.  Qu'est- 
ce  qui  rend  ce  temps  encore  plus  desagreable?  —  50. 
Qu'est-ce  qui  nous  empeche  d'ouvrir  les  yeux  ?  —  51. 
Qu'est-ce  qui  indique  que  le  froid  a  rendu  nos  pieds  in- 
sensibles  ?  —  52.  Que  font  les  personnes  qui  ne  veulent 
plus  etre  dans  la  rue?  — 53.  Comment  le  salon  est-il 
chauffe  ?  —  54.  Qu'est-ce  qu'on  brule  dans  la  chemin^e  ? 

—  55.   Quel  est  le  bruit  que  font  les  buches  en  brulant  ? 

—  56.  Est-ce  un  son  triste  ou  gai  ? —  57.  Par  ou  voit-on 
la  rue  ? —  58.   Que  regardent  les  personnes  qui  parlent 
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dans  le  morceau  ?  —  59.  Ou  est  lc  petit  garcon  ?  — 60. 
Qu'est-ce  qui  montre  qu'il  a  froid  ?  —  61 .  Decrivez  l'etat 
de  ses  mains?  —  62.  Pourquoi  sent-il  tant  le  froid?  — 
63.  Quelle  espece  de  chaussures  a-t-il  ?  —  64.  Que  font 
les  personnes  qui  le  regardent  ?  —  65.  Pourquoi  l'ap- 
pellent-elles  ?  —  66.  Que  fera  l'enfant  avec  les  souliers 
et  le  pardessus  ?  —  67.  Sont-ce  des  vetements  neufs  ?  — 
68.  L'enfant  se  trouve-t-il  mieux  apres  avoir  mis  ces 
vetements? — 69.  Quel  changement  de  temps  y  a-t-il 
enfin  ?  —  70.  Kait-il  aussi  froid  et  autant  de  vent  qu'au- 
paravant  ?  —  7 1"  Quel  est  l'effet  produit  sur  la  neige  par 
le  soleil  ?  ■ —  72.  Qu'est-ce  qui  fait  fondre  la  ncige  ?  — 
73.  Que  forme  la  neige  en  fondant  ?  —  74.  Qu'est-ce 
qui  rend  line  promenade  a  pied  desagreable  par  un 
pared   temps  ? 


LE  PRINTEMPS. 

Les  premieres  hirondelles  nous  annoncent  le  prin- 
temps.  La  chaleur  du  soleil,  la  douceur  de  la  brise,  le 
parfum  des  fleurs,  les  bourgeons  des  arbres,  le  gazouille- 
ment  des  oiseaux,  le  rire  des  enfants,  tout  cela  nous  fait 
oublier  la  tristesse  des  sombres  journees  d'hiver.  Im- 
possible de  travailler ;  une  force  irresistible  nous  pousse 
dehors,  loin  de  la  ville,  dans  la  campagne  ou  la  nature 
nous  invite  a  partager  la  joie  de  son  reveil. 

Mais  notre  plaisir  dure  peu  ;  des  nuages  se  forment 
bientot,  et  une  pluie  froide  nous  oblige  a  chercher  un 
abri  dans  une  ferme.  Nous  n'y  trouvons  qu'une  vieille 
femme  occupee  aux  travaux  du  menage.  Le  fermier  et 
ses  fils  sont  aux  champs.     lis  labourent  la  terre  avec  la 
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charrue ;  ils  emondent  les  arbres  et  sement  l'avoine  et 
certaines  especes  de  ble. 

Bientot  les  nuages  se  dispersent,  nous  pouvons  con- 
templer  dans  le  ciel  redevenu  bleu,  la  majeste  de  l'arc- 
en-ciel  aux  sept  couleurs.  C'est  com  me  un  pont  gigan- 
tesque  qui  semble  conduire  a  des  contrees  plus  vastes, 
plus  heureuses. 

Voyez  ces  oiseaux  comme  ils  paraissent  affaires.  Ils 
cherchent  des  materiaux  pour  construire  leurs  nids. 
La-haut,  dans  cet  arbre,  il  y  en  a  deja  un  de  termine, 
et  la  mere  cherche  de  tous  cotes  de  la  nourriture  pour 
sa  jeune  famille.  Rien  ne  l'arrete,  ni  travail,  ni  fatigue, 
et  les  chers  petits  ne  savent  pas  combien  de  peines  ils 
lui  coutent.  Ils  ne  font  que  crier,  manger,  se  bous- 
culer.  Ils  se  penchent  en  dehors  du  nid,  mais  la  mere 
est  la,  vigilante,  qui  les  repousse  et  les  empeche  de 
tomber  a  terre  et  de  perir.  Quel  beau  tableau  des 
soins  de  notre  propre  mere  !  Ne  laisse-t-elle  pas  pour 
nous  de  cot6  les  plaisirs  et  la  tranquillite  ?  Ne  se  sacri- 
fie-t-elle  pas  toujours  pour  ses  chers  enfants  ? 

Un  parfum  delicieux  emplit  l'air.  Dans  beaucoup 
de  jardins  les  cerisiers  sont  en  fleurs,  et  leurs  teintes 
legeres  nous  charment  autant  que  leur  exquise  odeur. 
Bientot  ces  arbres  se  couvriront  de  cerises  appetissantes 
que  les  oiseaux  viendront  becqueter,  si  nous  ne  nous 
pressons  pas  de  les  cueillir. 

Apres  la  pluie  le  beau  temps ;  apres  l'hiver,  le  prin- 
temps  ;  apres  la  tristesse  la  joie.  Ne  desesperons  jamais 
et  sachons  done  attendre  le  bonheur. 
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EXERCICE. 


I.  Qu'est-ce  qui  nous  indique  que  le  printemps  est 
arrive?  —  2.   Quelle  est  la  temperature  du  printemps? 

—  3-  Qu'y  a-t-il  en  mai  de  tres  agreable  aux  yeux  et  a 
1' odor  at  ?  —  4.  Qu'est-ce  qui  nous  egaye  au  printemps? 
' —  5.  Les  journees  d'hiver  sont-elles  claires  et  gaies  ?  — 
6.  Pouvons-nous  rester  tristes  quand  nous  sommes  en- 
toures  de  gaiete  ?  —  7.  Qu'est-ce  qui  nous  empeche  de 
rester  a  la  maison  au  printemps  ?  —  80  Est-ce  qu'une 
maison  en  carton  peut  resister  au  vent  ?  —  9.  Pourquoi 
un  enfant  ne  peut-il  pas  resister  a  une  grande  personne  ? 

—  1  o.   Les  forces  de  la  nature  sont-elles  irresistibles  ? 

—  11.  La  soif  peut-elle  devenir  irresistible  ? —  12. 
Quand  vous  reveillez-vous  ? — 13.  Pourquoi  la  nature 
parait-elle  se  reveiller  au  printemps? — 14.  Comment 
pouvons-nous  partager  les  joies  de  la  nature  ? —  15.  Le 
bonheur  humain  est-il  durable? — 16.  Est-ce  que  le 
temps  est  variable  au  printemps? — 17.  Pourquoi  les 
personnes  dont  il  est  question  dans  ce  morceau  entrent- 
elles  dans  une  ferme  ?  —  18.  Qui  rencontrent-elles  dans 
la  ferme  ?  —  19.  Que  fait-elle  ?  —  20.  Ou  sont  les  autres 
habitants  de  la  ferme? — 21.  Qu'y  font-ils  ?  —  22. 
Pourquoi  le  font-ils?  —  23.  Quel  temps  fait-il  apres  la 
pluie  ?  —  24.  Qu'est-ce  qui  se  produit  quand  les  rayons 
du  soleil  se  refletent  dans  les  gouttes  de  pluie?  —  25. 
A  quoi  l'auteur  du  morceau  compare-t-il  l'arc-en-ciel  ?  — 
26.  Quelle  est  la  contree  la  plus  heureuse,  selon  vous  ? 

—  2j .  Ou  habitent  les  oiseaux  ?  —  28.  Qu'est-ce  que 
les  oiseaux  ont  a  faire  au  printemps  ?  —  29.  Ou  les 
oiseaux  construisent-ils  leurs  nids  ?  —  30.  De  quoi  s'oc- 
cupe  la  mere  des  petits  oiseaux?  —  31.  Qu'est-ce  qui 
prouve  son  amour  pour  ses  petits  ?  —  32.   Est-ce  que  les 
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enfants  savent  combien  leur  mere  se  fatigue  pour  eux  ? 
—  33.  Pourquoi  l'oiseau  est-il  oblige  de  se  fatiguer  sans 
cesse  a  chercher  de  la  nourriture  pour  ses  petits  ?  —  34. 
Est-ce  que  les  petits  oiseaux  restent  tranquilles  dans 
leur  nid  ?  —  35.  Que  font-ils  ?  —  36.  Que  fait  leur  mere 
pour  les  empecher  de  tomber  ?  —  37.  Qu'arrivera-t-il  si 
un  petit  oiseau  tombe  du  nid  ?  —  38.  Quels  mots  ex- 
priment  que  la  mere  est  toujours  obligee  de  faire  bien 
attention  a  ses  enfants  ?  —  39.  Pour  qui  la  mere  sacrifie- 
t-elle  ses  plaisirs  et  sa  tranquillite  ?  —  40.  Est-ce  qu'un 
soldat  doit  sacrifier  sa  vie  pour  son  pays?  —  41.  Pour- 
quoi aimez-vous  a  respirer  l'air  du  printemps  ?  —  42. 
D'ou  vient  cette  odeur  delicieuse  ?  —  43.  En  quoi  con- 
siste  la  beaute  des  arbres  au  printemps  ?  —  44.  Dans 
quel  mois  murissent  les  cerises  ?  —  45.  Quand  les  fruits 
sont-ils  mangeables  ?  —  46.  Comment  la  nature  nous 
enseigne-t-elle  a  ne  jamais  perdre  l'espoir  d'etre  heureux? 


L'£t£. 


Les  jours  sont  longs,  la  chaleur  etouffante ;  la  sueur 
perle  sur  mon  front.  Le  soir  venu  je  me  couche,  accable 
de  fatigue ;  mais  le  sommeil  ne  veut  pas  venir.  J'allume 
ma  lampe  pour  essayer  de  lire  ;  mais  les  mouches  et  les 
moustiques  ne  cessent  de  m'irriter.  lis  se  promenent 
sur  mon  visage  comme  sur  une  place  publique,  me  cha- 
touillent,  me  mordent,  me  piquent  et  ne  me  laissent  pas 
tranquille  une  minute.  Je  m'agite,  je  les  chasse  avec 
mon  mouchoir  ;  mais  le  bourdonnement  des  mouches  et 
le  sifflement  des  moustiques  m'enervent  de  plus  en  plus. 
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Par  la  fenetre  ouvertc,  les  papillons  font  irruption  dans 
ma  chambre  et  prennent  part  a  ce  discordant  concert. 
Dans  leur  danse  folle,  ils  tournent  autour  de  la  lumiere, 
s'en  approchent  de  plus  en  plus,  viennent  flamber  leurs 
ailes  et  tombent  dans  la  flamme  ou  ils  sont  brules  vifs  ; 
juste  chatiment  de  leur  folie. 

J'^teins  ma  lampe  et  ferme  les  yeux,  quand  un  cri 
aigu  suivi  de  miaulements  plaintifs  me  fait  sursauter. 
J'interromps  cette  nouvelle  musique  en  jetant  une  vieille 
chaussure  sur  le  toit  de  mon  voisin  ou  sont  installes  mes 
musiciens.  Toute  envie  de  dormir  s'est  dissipee,  et  je 
roule  dans  ma  tete  des  plans  pour  m'cchapper  de  cette 
ville  bruyante. 

Le  lendemain  matin,  je  pars  pour  la  campagne.  Le 
train  file  a  grande  vitesse,  et  par  la  portiere  j'aper^ois 
les  champs  couverts  de  ble,  deja  jaune,  car  c'est  bientot 
la  moisson.  L'herbe  verte  des  prairies,  parsemee  de 
fleurs,  tombe  deja  sous  la  faux  du  fermier.  De  jeunes 
paysannes  coiffees  de  larges  chapeaux  de  paille  etendent 
l'herbe  avec  des  fourches  et  la  font  s^cher  au  soleil  pour 
en  faire  du  foin. 

Nous  avons  pris  pension  chez  un  fermier,  qui  nous 
donne  une  nourriture  saine  et  abondante.  Nous  nous 
levons  au  chant  de  l'alouette  et  nous  couchons  avec  les 
poules.  II  fait  chaud,  mais  c'est  supportable.  Quelque- 
fois,  cependant,  la  chaleur  devient  oppressive  et  nous 
respirons  avec  peine.  Le  ciel  se  couvre  de  gros  nuages 
noirs,  le  vent  souleve  la  poussiere,  l'hirondelle  vole  en 
rasant  le  sol  :  tout  nous  annonce  un  orage. 

En  effet,  un  grand  bruit  se  fait  entendre ;  c'est  le 
tonnerre  qui  gronde.  De  larges  gouttes  de  pluie  com- 
mencent  a  tomber,  les  eclairs    se    succedent  en    nous 
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eblouissant,  et  le  ciel  parait  en  feu.  Un  coup  tie  tonnerre 
plus  violent  que  les  autres  nous  fait  sursauter  et  ebranle 
toute  la  maison.  La  foudre  vient  de  tomber  sur  une 
grange  et  y  a  mis  le  feu  ;  le  village  entier  est  en  dan- 
ger. Toutes  ces  maisons  vont-elles  etre  devorees  par  les 
fl amines  ? 

La  peur  nous  saisit  ;  nous  tremblons  d'horreur  a  la 
vue  des  elements  dechaines,  qui  detruisent  en  un  instant 
ce  que  l'homme  a  mis  si  longtemps  a  construire. 

En  juillet  nous  quittons  la  campagne  pour  aller  au 
bord  de  la  mer  et  y  trouver  un  air  pur  et  une  brise  tou- 
jours  fraiche.  Quels  bons  bains  nous  allons  prendre  par 
cette  mer  calme,  lorsque  les  flots  viennent  se  briser 
doucement  sur  le  sable  !  Quand  la  mer  est  mauvaise, 
les  vagues  hautes  comme  des  montagnes  battent  les 
rochers  d'un  bruit  assourdissant  et  forment,  en  se  reti- 
rant,  une  plaine  d'ecume  blanche. 

Voyez-vous  dans  le  lointain  les  fragiles  vaisseaux,  qui 
roulent  et  tanguent  dans  leur  lutte  contre  les  vagues  ? 
Qu'est-ce  qu'une  construction  faite  par  les  mains  de 
l'homme  dans  une  lutte  contre  les  elements  ? 

En  aout,  nous  allons  dans  les  montagnes.  La  nous 
errons  dans  la  foret  ombreuse,  ou  nous  gravissons  les 
rochers  escarpes  ;  au  dela  des  precipices,  qui  s'enfoncent 
a  nos  pieds,  nos  regards  decouvrent  de  charmants  pay- 
sages  formes  par  les  champs  et  les  villages,  qui  s'eten- 
dent  dans  la  vallee.  Y  a-t-il  rien  d'aussi  beau  que  la 
majeste  de  la  nature  ?  L' artiste  peut-il  rendre  sur  la 
toile  toute  cette  immensite  de  splendeur  ? 


-  56- 

EXERCICE. 

I.  Que  disons-nous  de  la  chaleur,  quand  il  nous  est 
difficile  ou  impossible  de  respirer  ?  —  2.  Quel  effet  la 
grande  chaleur  a-t-elle  sur  notre  respiration  ?  —  3.  Pour- 
quoi  en  ete  vous  essuyez-vous  souvent  le  front  ?  —  4. 
Quand  transpire-t-on  ? — 5.  Quand  etes-vous  oblige  de 
vous  reposer  ?  —  6.  Quel  mot  exprime  que  nous  avons 
trop  a faire  ou  que  nous  sommes  trop  fatigues ?  —  7.  Com- 
ment se  repose-t-on  le  mieux  ?  —  8.  Pouvons-nous  dormir 
d'un  profond  sommeil  quand  il  fait  tres  chaud  ?  —  9.  Le 
bruit  de  la  rue  trouble-t-il  votre  sommeil  ?  —  10.  Qu'est- 
ce  qui  vous  empeche  de  bien  dormir  en  ete  ?  —  n.  Dans 
quelle  saison  de  l'annee  y  a-t-il  beaucoup  de  mouches  ? 

—  12.  Qu'est-ce  qui  est  le  plus  grand,  une  mouche  ou  un 
moustique  ?  —  13.  Lequel  des  deux  pique  le  plus  ?  —  14. 
Que  font  beaucoup  de  personnes  qui  ne  peuvent  pas 
s'endormir  ?  —  15.  Pourquoi  l'auteur  du  morceau  allume- 
t-il  la  lampe  ? —  16.  Peut-il  lire  tranquillement  apres 
l'avoir  allumee  ? —  17.  Qu'est-ce  qui  Ten  empeche  ?  — 
18.  Que  font  cesinsectes? — 19.  Quelle  sensation  eprou- 
vons-nous  si  une  mouche  se  promene  sur  notre  visage  ? 
- —  20.  Et  quelle  sensation  si  nous  touchons  la  pointe 
d'une  epingle  ? —  21.  Que  font  les  chiens  quand  on  les 
agace  ?• — -  22.  La  personne  dont  il  est  question  dans  le 
morceau,  se  tient-elle  tranquille  pendant  que  les  mouches 
la  tourmentent  ?  —  23.  Que  fait-elle  avec  son  mouchoir  ? 

—  24.  S'il  y  a  des  poules  dans  votre  jardin,  les  y  laissez- 
vous  ?  —  25.  Pourquoi  les  chassez-vous  ? — 26.  Quel 
bruit  les  mouches  font-elles  ?  —  27.   F^t  les  moustiques  ? 

—  28.  Sont-ce  des  sons  agreables  a  entendre?  —  29. 
Quel  effet  le  bourdonnement  et  le  sifflement  ont-ils  sur 
nos  nerfs  ?  —  30.   Quels  sont  les  organes  de  la  sensa- 
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tion  ?  —  31.  Pourquoi  ouvre-t-on  les  fenetres  en  ete  ?  — 
32.  Quels  insectes  entrent  par  la  fenetre  dans  une  nuit 
d'ete  si  vous  allumez  la  lampe  ?  —  33.  Qu'est-ce  qui 
augmente  alors  le  bourdonnement  ?  —  34.  Qu'est-ce  qui 
attire  les  papillons  ?  —  35.  Dans  quelle  direction  volent- 
ils  ?  —  36.  Qu'est-ce  qui  indique  que  les  papillons  s'ap- 
prochent  peu  a  peu  de  la  flamme  ? —  37.  Comment  ap- 
pelle-t-on  les  personnes  qui  ont  perdu  la  raison  ?  —  38. 
Est-ce  que  les  fous  sont  portes  a  l'exces  dans  leurs  ac- 
tions?^— 39.  Pourquoi  appelons-nous  une  danse  folle  le  vol 
des  papillons  autour  de  la  flamme  ?  —  40.  Qu'est-ce  qui 
arrive  quand  ils  sont  trcs  pres  de  la  flamme  ?  —  41.  Com- 
ment perissent-ils  ? —  42.  Que  font  les  parents  pour 
corriger  les  enfants  mediants? —  43.  Quand  faut-il 
charier  les  enfants  ?  —  44.  Est-ce  raisonnable  d'aller  en 
automobile  avec  une  rapidite  excessive  ?  —  45-  Comment 
les  personnes  qui  vont  trop  vite  sont-elles  quelquefois 
chatiees  de  leur  folie  ?  —  46.  Quel  est  le  contraire 
d'allumer  ?  —  47.  Que  faisons-nous  la  nuit  quand  nous 
voulons  nous  endormir  ?  —  48.  L'auteur  du  morceau 
peut-il  s' endormir  apres  avoir  eteint  la  lampe  ?  —  49. 
Qu'est-ce  qui  Ten  empeche  ?  —  50.  Quels  cris  pousse- 
t-on  quand  on  souff re  ?  —  51.  Comment  appelle-t-on  les 
cris  des  chats  ?  —  52.  Par  quel  mot  exprimons-nous  que 
le  miaulement  est  un  bruit  tres  fort  ?  —  53.  Ou  sont  les 
chats  dont  nous  parlons  dans  le  morceau?  —  54.  Com- 
ment l'auteur  du  morceau  chasse-t-il  les  chats?  —  55. 
A-t-il  encore  envie  de  dormir  ?  —  56.  A  quoi  pense-t-il  ? 
■ —  57.  Pourquoi  veut-il  quitter  la  ville  ?  —  58.  Que  fait- 
il  le  jour  suivant  ?  —  59.  Que  voit-il  en  regardant  par  la 
fenetre? — 60.  A  quelle  epoque  fait-il  ce  voyage?  — 
61.  Que  font  les  fermiers  en  ete  pour  avoir  du  foin  ?  — 
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62.  A  quoi  sert  le  foin  ?  — 63.  Que  fait-on  quand  le  ble 
est  jaune  ?  —  64.  Qui  fait  le  pain?  —  65.  Avec  quoi 
fait-on  le  pain  ?  —  66.  Avec  quoi  fait-on  la  farine  ?  — 
67.  Ou  demeure  l'auteur  de  ce  morceau  quand  il  est  a 
la  campagne  ? 

68.  Y  trouve-t-il  assez  a  manger  ?  —  69.  Sont-ce  des 
mets  fins  qu'on  lui  donne  ?  —  70.  Qu'est-ce  qui  indique 
qu'il  se  leve  de  bonne  heure  ?  —  71.  Souffre-t-il  gene- 
ralement  de  la  chaleur  ?  —  72.  Quand  en  souffre-t-il  ?  — 
73.  Qu'est-ce  qui  annonce  un  orage  ? — 74.  Decrivez 
un  orage.  —  75.  Quel  est  l'effet  des  eclairs  sur  nos 
yeux  ?  —  y6.  Est-ce  qu'on  entend  generalement  le  ton- 
nerre  en  meme  temps  qu'on  voit  l'eclair  ? — -yy.  De 
quoi  nous  garantit  un  paratonnerre  ? — 78.  Pourquoi  les 
clochers  d'une  eglise  attirent-ils  la  foudre  ?  —  79.  Pour- 
quoi est-il  dangereux  de  s'abriter  sous  un  arbre  pendant 
un  orage?  —  80.  Est-ce  qu'il  est  dangereux  de  se  prome- 
ner  sur  la  voie  du  chemin  de  f  er  ?  —  81.  A  quel  danger 
s'expose-t-on  quand  on  s'y  promene  ? — 82.  Les  enfants 
ont-ils  peur  de  l'obscurite  ?  —  83.  Est-ce  que  les  oiseaux 
ont  peur  des  chats  ?  —  84.  Pourquoi  les  chevaux  s'em- 
portent-ils  quelquefois  pendant  un  orage? — -85.  Quel 
sentiment  eprouvez-vous  quand  on  tire  un  coup  de  re- 
volver derriere  vous  ?  —  86.  Qu'est-ce  qui  est  le  plus  fort, 
la  peur  ou  la  frayeur  ?  —  87.  A  quel  danger  est-on  ex- 
pose si  Ton  est  au  milieu  d'un  incendie  ?  —  88.  Ou  va- 
t-on  en  ete  pour  trouver  une  brise  toujours  fraiche  ?  — 
89.  Quand  prenez-vous  des  bains  de  mer  ?  —  90.  Est-il 
dangereux  de  se  baigner  quand  la  mer  est  tres  agitee  ? 
—  91 .  Comment  appelle-t-on  le  rivage  de  la  mer  ?  —  92. 
Comment  appelle-t-on  l'eau  agitee?  —  93.  Ou  se  bri- 
sent  les  vagues  ?  —  94.   Quand  les  vagues  sont-elles  tres 
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hautcs  ?  —  95.  Y  a-t-il  quelquefois  d'enormes  pierres 
pros  tie  T Ocean,? — 96.  Comment  s'appellent  ces  pierres 
immenses  ?  —  97.  Les  sourds  entendent-ils  ?  —  98.  Quel 
effet  a  un  coup  de  canon  sur  votre  oui'e  s'il  est  tire  tres 
pros  de  vous  ?  —  99.  Est-ce  que  le  bruit  d'un  train  de 
chemin  de  fer  est  assourdissant  ?  —  100.  Quel  bruit  est 
produit  par  les  grosses  vagues  qui  se  jettent  contre  les 
rochers  ? — 101.  Dans  quel  etat  est  l'eau  apres  s'etre 
jetee  contre  les  rochers? — 102.  Quelle  est  la  couleur 
de   l'ecume? — 103.   En  quoi  traversons-nous  l'ocean  ? 

—  104.  Comment  appelle-t-on  un  objet  qui  se  casse 
facilement  ? — 105.  Contre  quoi  les  vaisseaux  luttent- 
ils? —  106.  Contre  quelle  nation  les  Japonais  ont-ils  lutte 
en  1904  ? —  107.  L'homme  peut-il  hitter  contre  les  ele- 
ments?—  108.  Contre  quoi  luttons-nous  dans  un  incen- 
die  ? —  109.  Ou  allons-nous  si  nous  sommes  fatigues  de 
la  mer  ?  —  1 10.  Pourquoi  trouvons-nous  de  l'ombre  dans 
une  f oret  ?  —  1 1 1 .  Dans  quel  pays  europeen  y  a-t-il  beau- 
coup  de  montagnes?--  1 12.  Est-ce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  rochers  en  Suisse  ? —  1 13.  Pourquoi  est-il  difficile  de 
grimper  sur  ces  rochers  ?  —  114.  Comment  appelle-t-on 
les  endroits  tres  profonds  et  escarpes  dans  les  mon- 
tagnes ?  —  115.  Comment  s'appelle  l'espace  situe  entre 
deux  montagnes? —  116.  Qu'est-ce  qu'on  voit  dans  la 
vallee  dont  il  est  question  dans  le  morceau  ?  —  117.  Que 
trouvez-vous  le  plus  beau,  les  montagnes  ou  la  mer  ? 

—  118.  Est-ce  que  l'homme  pent  egaler  la  nature  dans 
la  creation  de  vraies  beautes  ? 


6o 


LA  GAULE. 

{Uimparfait  comme  temps  descriptif.^) 

Le  beau  pays  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  France,  s'ap- 
pelait  autrefois  la  Gaule.  La  France  est  un  des  pays  les 
plus  cultives ;  la  Gaule  etait  en  grande  partie  inculte. 
Imaginez  a  la  place  de  ces  champs,  de  ces  vignobles 
qui  sont  la  source  de  la  richesse  des  Fran^ais,  des  mare- 
cages  profonds  qui  etaient  malsains  et  des  forets  im- 
menses  qui  empechaient  les  communications  entre  les 
differentes  peuplades.  Rien  n'empeche  les  communica- 
tions aujourd'hui ;  il  y  a  partout  des  bateaux,  des  chemins 
de  fer,  de  belles  routes  par  lesquels  se  fait  le  commerce; 
autrefois,  il  n'y  avait  que  des  bateaux,  car  le  commerce 
primitif  se  faisait  surtout  par  eau. 

Les  belles  villes,  les  villages  pittoresques  qui  se  trou- 
vent  parsemes  sur  tout  le  territoire  fran^ais  n'existaient 
pas  ;  des  demeures  isolees  ou  des  huttes  reunies  en  bour- 
gades  se  trouvaient  sur  les  bords  des  rivieres,  dans  les 
clairieres  des  bois,  dans  les  ilots  des  marecages. 

Le  peuple  qui  habitait  la  Gaule  portait  le  nom  de 
Gaulois.  C'etaient  des  hommes  de  haute  stature  et  a 
larges  epaules.  lis  avaient  de  longs  cheveux  blonds  et 
de  grandes  barbes.  Leur  costume  se  composait  d'un 
pantalon  et  d'une  blouse.  Leur  civilisation  etait  deja 
quelque  peu  avancee  :  les  uns  vivaient  de  chasse,  d'autres 
cultivaient  la  terre  et  d'autres  encore  se  livraient  a  l'in- 
dustrie.  II  va  sans  dire  que  les  Gaulois  n'avaient  qu'une 
connaissance  tres  elementaire  de  1'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie.  Cependant  ils  savaient  extraire  et  faconner  les 
metaux. 

Les  grandes  forets  servaient  de  temples  aux  Gaulois, 
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quipensaient  que  l'adoration  de  la  divinite  ne  devait  pas 
avoir  lieu  dans  une  construction  faite  par  la  main  de 
l'homme.  lis  avaient  la  plus  grande  veneration  pour  le 
chene,  qui  etait  a  leurs  yeux  le  symbole  de  la  force  et 
par  consequent  du  Createur. 

Les  pretres  des  Gaulois  se  nommaient  «  druides  ». 
Leur  pouvoir  etait  presque  sans  limites,  car  ils  exercaient 
non  seulement  les  fonctions  de  pretres  mais  aussi  celles 
de  prophetes,  de  savants,  de  medecins,  d'instituteurs. 
Ils  tenaient  leurs  conseils  dans  la  foret. 

La  religion  des  druides  etait  cruelle.  Elle  ordonnait 
souvent  des  sacrifices  humains.  Quand  dans  une  guerre 
on  faisait  des  prisonniers,  on  les  egorgeait  sur  des  autels 
de  pierre.  On  trouve  encore  aujourd'hui,  en  France, 
des  monuments  faits  avec  d'enormes  blocs  de  pierre,  sur 
lesquels  on  croit  que  les  sacrifices  avaient  lieu. 

Les  Gaulois  etaient  tres  guerriers  et  se  battaient  tou- 
jours  vaillamment,  ce  qui  ne  les  empechait  pas  d'etre 
tres  hospitaliers.  Si  un  etranger  les  visitait,  ils  l'invi- 
taient  a  d'interminables  repas.  Leurs  descendants  ont 
certainement  conserve  ce  dernier  trait  de  caractere,  car 
rien  n'est  plus  cordial  que  l'hospitalite  franchise. 

EXERCICE. 

i.  Quelle  ville  s'appelait  autrefois  ((Lutece))?  —  2. 
Comment  s'appelle  aujourd'hui  l'ancienne  Gaule  ?  —  3. 
Quels  etaient  les  pays  les  plus  civilises  de  l'antiquite  ? 
—  4.  Quels  sont  les  pays  d' Europe  les  plus  cultives  ?  — 
5.  L'Amerique  etait-elle  cultivee  ou  in  julte  avant  Chris- 
tophe  Colomb  ?  —  6.  Quelle  est  la  source  de  la  richesse 
des  Francois  d'aujourd'hui  ?  —  7.  Qu'y  avait-il  dans 
l'antiquite  a  la  place  de  ces  champs  et  de  ces  vignobles? 
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• — 8.  Qu'est-ce  qui  empechait  autrefois  la  communica- 
tion entre  les  differents  pays  ?  —  9.  Et  qu'est-ce  qui 
facilite  maintenant  ces  communications  ?—  10.  Com- 
ment voyageait-on  il  y  a  deux  siecles  ?  —  11.  Voyage- 
t-on  encore  de  la  meme  maniere  ? —  12.  Les  villes  et 
les  villages  actuels  existaient-ils  du  temps  des  Gaulois  ? 

—  13.  Ou  se  trouvaient  les  demeures  gauloises  ? — 14. 
Pourquoi  leurs  habitants  choisissaient-ils  ces  endroits  ? 

—  15.  Pouvaient-ils  ainsi  se  garantir  plus  facilement  des 
attaques  de  leurs  ennemis? — 16.  Quel  nom  portaient 
les  anciens  Anglais  ?  —  17.  Quel  nom  porte  leur  pays  a 
present  ?  —  18.  Decrivez  l'aspect  d'un  Gaulois  ?  —  19. 
Decrivez  l'aspect  d'un  Japonais  moderne.  —  20.  De  quoi 
se  composait  le  costume  des  Gaulois  ?  —  2 1 .  De  quoi 
se  compose  le  costume  d'un  Europeen  .  actuel  ? —  22. 
Que  faisaient-ils  pour  se  procurer  la  nourriture  et  les 
vetements  ? — 23.    Savaient-ils   travailler  les  metaux  ? 

—  24.  Travaillaient-ils  la  terre  ?  —  25.  La  religion  chre- 
tienne  existait-elleal'epoquedes  Gaulois?  —  26.  Cesder- 
niers  etaient-ils  pai'ens  ?  —  27.  Avaient-ils  des  temples  ? 

—  28.  Pourquoi  pas? — 29.  Pourquoi  veneraient-ils  le 
chene  ?  —  30.  Comment  s'appelaient  leurs  pretres  ?  — 
3 1 .  Les  druides  avaient-ils  une  grande  influence  ?  —  32. 
Que  faisaient-ils  pour  etre  considered  comme  prophetes? 

—  33.  Guerissaient-ils  les  malades  ?  —  34.  Qui  instrui- 
sait  le  peuple  ?  —  35.  Ou  se  reunissaient  les  druides  ?  — 
36.  Qu'est-ce  qui  rendait  la  religion  des  druides  cruelle  ? 

—  37.  Que  faisait-on  ,des  ^prisonniers  de  guerre  ?  —  38. 
Et  qu'en  fait-pn  aujourd'hui  ?  —  39.  Ou  egqrgeait-on  les 
victimes  ?  —40.  Les  Gaulois  aimaierit-ils  la  guerre?  — 
41.  Se  battaient-ils  bravement? — 42.  lEst-^ce^ue  leur 
esprit    guerrier    les    empechait    d'etre    hpspitaliers  ?  -^ 
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43-  Comment  traitaient-ils  lcs  etrangers  qui  les  visi- 
taicnt  ?  —  44.  Est-ce  que  les  etrangers  sont  bien  recus 
en  France? 


SOUVENIRS  DE  COLLEGE. 

(Uimparfait  exprimant  P habitude.) 

Je  me  souviens  encore  aujourd'hui  de  mes  annees  de 
college  et  des  mille  mauvais  tours  que  je  jouais  a  notre 
professeur. 

C'etait  un  vieux  bonhomme  d'au  moins  soixante  ans 
qui  portait  des  lunettes  et  une  perruque,  ce  qui  formait 
le  sujet  de  nos  plaisanteries  perpetuelles. 

Je  me  distinguais  parmi  les  eleves  les  plus  dissipes  et 
les  plus  turbulents.  Quand  j'etais  appele  au  tableau, 
je  me  munissais  d'une  ficelle  au  bout  de  laquelle  pendait 
un  morceau  de  craie  et  je  l'attachais  a  la  redingote  du 
professeur  ;  quand  il  se  retournait  nous  delations  de  rire 
comme  de  grands  enfants  que  nous  etions. 

Souvent  quand  tout  etait  tranquille  je  f ermais  brusque- 
ment  mon  pupitre  avec  un  bruit  formidable,  et  si  Ton 
me  grondait  je  repondais  invariablement :  ((Mais,  M'sieu, 
ca  m'est  echappe  !  »  D'autres  fois  je  remplissais  d'encre 
un  cornet  de  papier,  puis,  je  le  fermais  soigneusement 
et  le  faisais  circuler  dans  la  classe  ;  notre  professeur  or- 
donnait  alors  de  le  lui  apporter,  il  croyait  intercepter 
des  bonbons ;  mais  quand  il  l'ouvrait,  l'encre  se  repan- 
dait  sur  ses  mains  et  sur  sa  table.  Nous  trouvions  cette 
plaisanterie  bien  amusante. 

Enfin  quelquefois,  je  profitais  de  ce  qu'il  etait  absorbe 
dans  ses  meditations  pour  attacher  une  meche  de  ses 
cheveux  postiches  au  dossier  de  sa  chaise,  et,  quand  il 
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se  levait,  sa  perruque  torn  bait  pendant  que  nous  riions 
aux  eclats. 

Nous  etions  bien  souvent  prives  de  sortie  ;  mais  nous 
nous  etions  tant  amuses  que  la  punition  ne  nous  parais- 
sait  pas  trop  forte. 

Vous  pensez  peut-etre  que  j'ai  mal  fait  de  me  conduire 
de  cette  fa^on,  mais  quand  vous  alliez  a  l'ecole  ne  faisiez- 
vous  pas  de  memo  ?  Ktiez-vous  toujours  applique  et 
n'agaciez-vous  jamais  vos  maitres  ? 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  quand  je  pense  com  bien  ce 
pauvre  homme  se  donnait  de  peine  pour  nous,  je  me 
repens  du  mal  que  je  lui  ai  fait  et  je  repete  avec  le 
poete  :  «  Cet  age  est  sans  pitie  ». 

EXERCICE. 

Remplacer  la  premiere  personne  dans  le  morceau  pre- 
cedent par  la  deuxieme  et  vice  versa. 

EXERCICE. 

Mettre  au  present  a  partir  du  deuxieme  paragraphe, 
en  cbmmenc,ant  par  «  Man  Professeur  est .  .  .  »,  et  en 
laissant  de  cote  le  dernier  paragraphe. 

EXERCICE. 

i.  Que  faisiez-vous  pour  vous  instruire  quand  vous 
etiez  jeune  ? — 2.  Decrivez  le  professeur  dont  on  parle 
dans  ce  morceau.  —  3.  Quelle  sorte  d'eleve  etait  l'auteur 
de  ce  morceau  ?  —  4.  De  quoi  les  eleves  se  moquaient- 
ils  continuellement  ?  —  5.  A  quelle  occasion  les  eleves 
eclataient-ils  de  rire  ?  —  6.  Que  faisait  cet  eleve  quand 
il  etait  appele  au  tableau?  —  7.   Quel  moment  choisis- 
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sait-il  pour  fermer  son  pupitre  ?  —  8.  Que  faisait  le  pro- 
fesseur  quand  l'eleve  fermait  son  pupitre  avec  bruit  ?  — 
9.  Quel  tour  jouait-il  avec  un  cornet  de  papier  ?  —  10. 
Comment  les  eleves  trouvaient-ils  cette  plaisanterie  ?  — 
11.  Comment  le  professeur  la  trouvait-il  ?  —  12.  Que 
faisait  l'eleve  pour  faire  tomber  la  perruque  du  profes- 
seur?—13.  Quel  effet  produisait  sur  les  eleves  la  vue 
du  professeur  ?  — 14.  Quel  effet  produisait  sur  les  eleves 
la  vue  du  professeur  sans  perruque? — 15.  Comment 
punissait-on  les  eleves  dissipes  ? — 16.  Craignaient-ils 
cette  punition  ?  — 17.  Faisiez-vous  de  meme  quand  vous 
alliez  a  l'ecole  ? — 18.  Etaient-ils  toujours  occupes  ?  — 
19.  L'etiez-vous  toujours  ? —  20.  N'agaciez-vous  jamais 
vos  maitres  ? 


CORRECTION  DES  PARESSEUX. 

Dans  un  certain  pays,  quand  on  savait  qu'un  homme 
capable  de  travailler  et  de  gagner  sa  vie  faisait  le  metier 
de  mendiant,  on  le  saisissait,  on  le  descendait  dans  un 
trou  profond  011  se  trouvait  une  pompe,  et  on  ouvrait  un 
robinet  dont  l'eau  coulait  dans  le  trou.  Comme  il  ne 
voulait  pas  etre  noye,  le  paresseux  etait  oblige  de  pom- 
per  sans  relacbe.  Pendant  qu'il  luttait  contre  l'eau,  qui 
montait  toujours,  mais  lentement,  des  citoyens  faisaient 
dcs  pans  sur  les  bords  du  puits  :  1'un  gageait  que  cet 
homme  etait  un  faineant  et  qu'il  ne  pompait  pas  assez 
pour  se  tirer  du  peril  ;  l'autre  soutenait  le  contraire. 

Enfin,  apres  qu'il  avait  ainsi  passe  quelques  heures 
dans  un  rude  travail  et  de  cruelles  angoisses,  on  le  re- 
tirait  plus  mort  que  vif  et  on  le  mettait  en  liberte. 
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EXERCICE. 

Mettre  le  morceau  precedent  aii  present  et  au  futur. 


UNE  EXCURSION  A  LA  CAMPAGNE. 

Jean.  —  Voulez-vous  venir  avec  moi  a  la  campagne  ? 

Pierre.  —  S'il  faisait  beau  j'irais  volontiers,  mais  il 
pleut  a  verse  et  si  nous  sortions,  nous  serions  trempes 
jusqu'aux  os. 

Jean.  —  Je  crois  que  la  pluie  cessera  bientot.  S'il 
ne  pleut  pas  cette  apres-midi,  viendrez-vous  ? 

Pierre. — Oui,  s'il  ne  pleut  pas  je  vous  accompa- 
gnerai. 

Jean.  —  Nous  prendrons  une  voiture,  n'est-ce  pas  ? 

Pierre.  —  Je  le  prefererais  si  j'avais  de  l'argent  sur 
moi  mais  j'ai  oublie  mon  porte-monnaie. 

Jean.  — Je  vous  preterai  ce  que  vous  voudrez. 

Pierre.  —  Si  vous  me  pretez  seulement  5  francs  cela 
suffira. 

Jean.  —  Que  ferons-nous  a  la  campagne  ? 

Pierre.  —  Nous  chasserons,  nous  pecherons  ;  si  nous 
etions  au  mois  de  decembre,  nous  irions  patiner  sur  le 
lac ;  mais  comme  nous  ne  sommes  qu'en  septembre, 
nous  irons  en  bateau  ;  ce  sera  tout  aussi  amusant. 

Jean. — A  quelle  heure  partirions-nous,  si  le  temps 
se  mettait  au  beau  ? 

Pierre.  —  Vers  une  heure. 

Jean.  —  Alors,  si  vous  le  voulez,  nous  dejeunerons 
ensemble. 
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Pierre.  - —  Ce  serait  avec  plaisir,  mais  ma  mere  n'est 
pas  avertie,  eHe  pourrait  etre  inquiete. 

Jean.  —  Vous  lui  enverrez  une  depeche. 

Pierre.  — -  Bien,  si  je  ne  vous  derange  pas,  je  reste. 

Jean.  —  Si  vous  me  derangiez,  je  ne  vbus  inviterais 
pas ;  nous  sommes  assez  amis  pour  ne  pas  nous  gener 
Tun  envers  l'autre. 

Pierre.  —  Certainement.  Je  crois  que  vous  aviez 
raison  et  que  nous  aurons  une  belle  apres-midi,  voila 
deja  le  soleil  qui  parait. 

Jean.  —  Nous  allons  avoir  beaucoup  de  plaisir. 

Pierre.  —  Nous  en  aurions  encore  plus  si  Charles 
etait  avec  nous  ;  il  est  si  gai ! 

Jean.  —  Nous  passerons  le  prendre,  si  vous  voulez. 

Pierre.  —  Ce  serait  inutile,  il  n'est  pas  chez  lui. 

Jean.  —  Alors  nous  nous  amuserons  sans  lui. 


EXERCICE. 

i .  A  quoi  Jean  invite-t-il  Pierre  ?  —  2.  Pierre  accepte- 
t-il  cette  invitation  ?  —  3.  Pourquoi  ne  l'accepte-t-il  pas  ? 
—  4.  Dans  quel  cas  l'aurait-il  acceptee  ?  —  5.  Qu'ar- 
riverait-il  a  ces  messieurs  s'ils  sortaient  ?  —  6.  Quel  est 
l'avis  de  Jean  au  sujet  de  la  pluie  ?  — 7.  Que  fera  Jean 
s'il  ne  pleut  pas  ?  —  8.  Jean  desire-t-il  faire  cette  prome- 
nade a  pied  ?  —  9.  Comment  propose-t-il  de  la  faire  ?  — 
10.  Qu'est-ce  qui  empeche  Pierre  d'accepter  cette  pro- 
position tout  de  suite?  —  II.  Dans  quel  cas  l'accepte- 
rait-il  imm^diatement  ? —  12.  Que  lui  offre  son  ami  ?  — 
13.  Dans  quel  cas  aura-t-il  assez  d'argent  ? —  14.  Com- 
ment passeraient-ils  leur  temps  a  la  campagne  ?  —  15. 
Que   feraient-ils  s'ils  £taient    en    decembre  ? —  16.  A 
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quelle  heure  partiront-ils  ?  —  17.  Que  f  eraient-ils  si  le 
temps  ne  se  mettait  pas  au  beau? — 18.  Ou  Pierre 
dinera-t-il  ?  —  19.  Qu'est-ce  qui  le  fait  hesiter  a  rester  a 
diner  ?  —  20.  Dans  quel  cas  sa  mere  serait-elle  inquiete  ? 
—  21.  De  quoi  sera-t-elle  avertie  ?  —  22.  Qu'aurait  fait 
Jean  si  son  ami  l'avait  derange?— 23.  Pourquoi  ne  se 
genent-ils  pas  l'un  envers  1' autre  ?  —  24.  Jean  s'est-il 
trompe  dans  sa  supposition  qu'il  fera  beau  ?  —  25.  Qu'est- 
ce  qui  annonce  qu'il  va  faire  beau  ?  —  26.  Feront-ils  la 
promenade  ?  —  27.  A  quoi  s'attendent-ils  en  faisant 
cette  promenade  ?  —  28.  Qu'est-ce  qui  augmenterait 
encore  leur  plaisir  ? — 29.   Pourquoi  ne  passent-ils  pas 


prendre  Charles  ? 


LES  TROIS  SOUHAITS. 

Un  soir  d'hiver,  assis  aupres  du  feu,  un  homme  fort 
pauvre  causait  avec  sa  femme  du  bonheur  d'un  de  leurs 
voisins  qui  possedait  une  fortune  considerable.  Ah  !  lui 
dit-il,  si  j'avais  seulement  quelque  argent,  je  le  placerais 
dans  le  commerce  et  bientot  j'arriverais  a.  avoir  quelques 
economies.  Moi,  repond  sa  femme,  je  ne  serais  pas  satis- 
faite  de  cela;  je  voudrais  etre  tres  riche,  j'aimerais  a 
avoir  une  grande  maison,  et  si  je  voyais  alors  de  pauvres 
gens  comme  nous,  je  les  aiderais  et  tacherais  de  leur 
rendre  la  vie  plus  supportable.  Mais  nous  avons  beau 
parler,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  fees.  Si  elles 
existaient,  je  voudrais  bien  en  connaitre  une,  et  si  elle 
me  promettait  de  m'accorder  quelque  chose,  je  saurais 
bien  vite  ce  que  je  lui  demanderais.  Au  raerae  instant, 
ils  voient  dans  leur  chambre  une  tres  belle  femme  qui 
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leur  dit  :  Je  suis  une  fee;  je  vous  promets  de  vous  ac- 
corder  les  trois  premieres  choses  que  vous  souhaiterez  ; 
mais  prenez-y  garde,  apres  cela  je  ne  vous  accorderai 
plus  rien.  La  fee  ayant  disparu,  cet  homme  et  cette 
femme  sont  tres  embarrasses.  Pour  moi,  commence  la 
femme,  si  j'etais  la  maitresse,  je  sais  bien  ce  que  je  sou- 
haiterais.  Je  ne  demande  rien  encore,  mais  il  me  semble 
que  je  serais  heureuse  si  j'etais  belle,  riche  et  de  qualite. 

—  Mais,  repond  le  mari,  si  nous  n'obtenions  que  ces 
choses,  nous  pourrions  etre  malades,  avoir  du  chagrin, 
ou  mourir  jeunes  ;  il  serait  plus  sage  de  souhaiter  la 
sante,  la  joie  et  une  longue  vie.  —  Et  a  quoi  servirait 
une  longue  vie  si  Ton  etait  pauvre  ?  s'ecrie  la  femme  ; 
cela  nous  rendrait  malheureux  plus  longtemps.  En  ve- 
rite,  si  la  fee  voulait  notre  bonheur,  elle  devrait  nous  pro- 
mettre  de  nous  accorder  plus  de  dons  :  car  il  y  a  au 
moins  une  douzaine  de  choses  dont  nous  aurions  besoin. 

—  C'est  vrai,  dit  le  mari,  mais  prenons  du  temps.  Exami- 
nons  d'ici  a  demain  les  trois  choses  qui  nous  sont  le  plus 
necessaires,  et  nous  les  demanderons  ensuite. — J'y  re- 
flechirai  toute  la  nuit,  repond  la  femme  ;  en  attendant, 
chauffons-nous,  car  il  fait  froid.  En  raeme  temps,  la 
femme  prend  les  pincettes  et  arrange  le  feu.  Comme 
elle  voit  beaucoup  de  charbons  bien  allumes,  elle  dit 
sans  y  penser :  Voila  tin  bon  feu,  je  voudrais  bien  avoir 
une  aune  de  boudin  pour  notre  souper,  nous  pourrions  le 
faire  cuire  si  aisement.  A  peine  a-t-elle  acheve  ces  pa- 
roles qu'il  tombe  une  aune  de  boudin  par  la  cheminee. 
Peste  soit  de  la  gourmande  avec  son  boudin !  dit  le  mari ; 
ne  voila-t-il  pas  tin  beau  souhait !  nous  n'en  avons  plus 
que  deux  a  faire ;  pour  moi,  je  suis  si  en  colere  que  je  te 
souhaite  le  boudin  au  bout  du  nez.     Au  meme  instant, 
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l'homme  s'apercoit  qu'il  est  encore  plus  fou  que  sa  femme; 
car,  par  ce  second  souhait,  le  boudin  saute  au  bout  du 
nez  de  cette  pauvre  femme  qui  ne  peut  l'arracher.  Que 
je  suis  malheureuse,  s'ecrie-t-elle,  tu  es  un  mechant  de 
m'avoir  souhaite  ce  boudin  au  bout  du  nez.  —  Je  te  jure 
ma  chere  femme,  que  je  n'y  pensais  pas,  repond  le  mari : 
mais  que  ferons-nous  ?  Je  vais  souhaiter  de  grandes  ri- 
chesses,  et  je  te  ferai  faire  un  etui  d'or  pour  cacher  le 
boudin.  Garde-t'en  bien,  repond  la  femme,  car  je  me 
tuerais  s'il  fallait  vivre  avec  ce  boudin  au  nez.  Crois-moi, 
il  nous  reste  un  souhait  a  faire,  laisse-le  moi,  ou  je  vais 
me  jeter  par  la  fenetre.  En  disant  ces  paroles,  elle 
court  ouvrir  la  fenetre  et  son  mari  effraye  lui  crie :  arrete  ! 
arrete  !  je  te  donne  la  permission  de  souhaiter  tout  ce 
que  tu  voudras.  — ■  Eh  bien  !  dit  la  femme,  je  souhaite 
que  le  boudin  tombe  a.  terre.  Aussitot  le  boudin  tombe. 
La  femme,  qui  avait  de  1' esprit,  dit  a  son  mari :  la  fee 
s'est  moquee  de  nous,  et  elle  a  eu  raison.  Peut-etre 
serions-nous  plus  malheureux  encore  si  nous  etions  riches. 
Crois-moi,  mon  ami,  ne  souhaitons  rien  et  prenons  les 
choses  comme  il  plaira  a.  Dieu  de  nous  les  envoyer.  En 
attendant,  mangeons  notre  boudin,  puisqu'il  ne  nous 
reste  que  cela  de  nos  souhaits. 


EXERCICE. 

I .  De  quoi  est-il  question  dans  le  morceau  precedent  ? 
—  2.  Ou  se  trouvaient-ils  ?  —  3.  Quel  etait  leur  etat  de 
fortune  ?  —  4.  Est-ce  que  la  fortune  est  le  plus  grand 
bonheur  ?  —  5.  La  sante  est-elle  un  plus  grand  bonheur 
que  la  fortune  ?  —  6.  Quel  est  le  plus  grand  bonheur 
pour  une  mere  ?  —  7.  De  quoi  causaient-ils  ?  —  8.  Qu'en- 


—  71  — 

viaient-ils? — 9.  Que  desirait  le  mari  ? — 10.  Que  fe- 
raient-ils  s'ils  l'avaient  ?  —  1 1.  Sa  femme  etait-elle  aussi 
modeste  que  lui  dans  ses  desirs  ? —  12.  Que  voudrait- 
elle  ?  —  13.  Que  voudriez-vous  si  vous  etiez  a  sa  place  ? 

—  14.  Aimeriez-vous  a  avoir  une graade  maison  ?  —  15. 
Que  feriez-vous  si  vous  rencontriez  un  pauvre  ?  —  16. 
Que  veut  dire  «  Nous  avons  beau  parley  »  ?  —  1 7.  Que 
feraient-ils  s'ils  etaient  encore  au  temps  des  fees  ? —  18. 
Sauriez-vous  quoi  demander  si  vous  rencontriez  une  fee  ? 
— 19.  Etaient-ils  encore  au  temps  des  fees?  —  20. 
Qu'est-ce  que  la  fee  leur  dit  de  faire  ?  —  21.  Que  ferait 
la  fee  si  ces  gens  souhaitaient  quatre  choses  ?  —  22. 
Pourquoi  ne  souhaitent-ils  rien  aussitot  que  la  fee  dis- 
parait  ?  —  23.  Qu'est-ce  qui  rendrait  la  femme  heu- 
reuse  ?  —  24.  Que  pourrait-il  leur  arriver  s'ils  n'avaient 
que  cela  ?  —  2 5 .  Que  vaudrait-il  mieux  souhaiter  d'apres 
l'avis  du  mari  ? — 26.  Combien  de  dons  la  fee  aurait-elle 
du  leur  promettre  ?  —  2J .  Pendant  combien  de  temps 
veulent-ils  reflechir  avant  de  souhaiter  ?  —  28.  A  quelle 
occasion  fait-elle  le  premier  souhait  ?  —  29.  Quel  6tait 
ce  souhait  ?  —  30.  A-t-elle  fait  ce  souhait  volontaire- 
ment  ? — 31.   Qu'aurait-elle  du  faire  avant   de  parler  ? 

—  32.  Feriez-vous  un  pareil  souhait  si  vous  etiez  dans 
des  ^  conditions  semblables  ?  —  33.  Que  dit  le  mari  en 
voyant  le  souhait  s'accomplir  ?  —  34.  De  quoi  etait-il  en 
colere  ?  —  35.  Souhaite-t-il  quelque  chose  dans  sa  colere  ? 
36.  Qu'arrive-t-il  ?  —  37.  Comment  la  femme  appelle- 
t-elle  son  mari  ?  —  38.  Pourquoi  ?  ■ —  39.  Que  lui  off  re  son 
mari  pour  la  consoler  ?  —  40.  Que  ferait-elle  plutot  que  de 
vivre  avec  ce  boudin  au  nez?  —  41.  Que  fait-elle  en 
meme  temps  pour  donner  plus  de  force  a  ses  menaces  \ 

—  42.   Reussit-elle   a  effrayer    son    mari? — 43.  Quel 
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est  le  troisieme  souhait  ?  —  44.  Quelle  est  la  moralite 
de  cette  histoire  ?  —  45.  Qu'ont-ils  gagne  par  leurs 
souhaits  ? 

EXERCICE. 

(f,'e'/eve  completera  les phrases  suivantes  et  (fautres  semblables 
que  le  professeur  lui  donnera.)  . 

I.  Si  j'avais  faim  . .  .  —  2.  Si  j'avais  soif  .  .  . — -3.  Si 
j'ai  de  l'argent  l'annee  prochaine  ...  —  4.  S'il  faisait  beau 
demain  . .  .  5.  —  S'il  fait  mauvais  cette  apres-midi .  .  . — 6. 
Si  mon  frere  avait  besoin  d'un  vetement  neuf . .  . —  7.  Si 
ma  sceur  desire  une  robe  .  .  . —  8.  Si  nous  savions  parler 
francais  ...  — 9.  Si  nous  avons  le  temps  ...  —  10.  Si 
nous  pouvons  venir  la  semaine  prochaine ...  —  11.  Si 
vous  etiez  libre  demain  ...  —  12.  Si  nos  eleves  prenaient 
des  lecons  tous  les  jours...- — -13.  S'ils  ne  viennent 
que  si  rarement ... 

14.  J'irais  a  Paris  si... —  15.  Je  vais  ecrire  une 
lettre  si .  .  .  —  16.  Mon  professeur  ne  me  donnerait  pas 
de  lecon  si.  .  .  .  —  17.  II  viendra  si .  .  .  —  18.  Nous 
pourrions  sortir  si  ...  .  —  19.  Nous  pourrions  vous  accom- 
pagner  si .  . .  ■ — -21.  Vous  n'iriez  certainement  pas  au 
theatre  si  .  . .  —  22.  Vous  ne  liriez  pas  ce  livre  si  .  .  .  — 
23.  lis  m'enverraient  la  note  si .  .  .  —  24.  lis  voudront 
se  reposer  si .  .  . 
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EXEMPLES    ET    EXERCICES.1 


Les  sentiments  : 


Je  suis  content 

—  aise 

—  charme 


Je  suis  fache 
—       desole 
Je  regrette 


f  qu'il  suit, 
qu'ils  soient, 
qu'il  ait, 
qu'ils  aient, 
qu'il  aille, 
qu'ils  aillent, 

r  qu'il  revienne, 
qu'ils  reviennent, 
qu'il  puisse, 
qu'ils  puissent, 
qu'il  sache, 

L  qu'ils  sachent, 

f  qu'il  fasse, 

]  qu'ils  fassent, 


Je  m'etonne 

Je  suis  surpris  J  qu'il  prenne, 

[qu'ils  prernent, 


Je  crains 

J'ai  peur 


qu'il  ne  veuille, 
qu'ils  ne  veuillent, 


rqu 
j  qu' 
I  qu'il  ne  faille, 


que  nous  soyons 
que  vous  soyez 
que  nous  ayons 
que  vous  ayez 
que  nous  allions 
que  vous  alliez 
que  nous  revenions 
que  vous  reveniez 
que  nous  puissions 
que  vous  puissiez 
que  nous  sachions 
que  vous  sachiez 
que  nous  fassions 
que  vous  fassiez 
que  nous  prenions 
que  vous  preniez 
que  nous  ne  voulions 
que  vous  vouliez 


a  Londres. 


).  cette  idee. 


x: 


en  Russie. 
cet  hiver. 


avant 
l'automne. 
1    penser  cela 
j    de  M.  X. . . 

Ma  verite. 
cette  affaire. 


I,: 


ces  mesures. 


J 

1 
i 
J-sortir. 


J 


Le  ddsir  ct  la  volontd: 

qu'il  parle, 
qu'ils  parlent, 
qu'il  finisse, 
qu'ils  finissent, 
qu'il  re5oive, 
qu'ils  re^oivent, 
qu'il  vende, 
k  qu'ils  vendent, 


Je  desire 
Je  veux 
Je  souhaite 


que  nous  parlions      "1 

que  vous  parliez        / 

que  nous  finissions    "\     ce  travail 

que  vous  finissiez      J  aujourd'hui. 

que  nous  recevions 

que  vous  receviez 

que  nous  vendions 

que  vous  vendiez 


de  M.  X. 


nouvelles. 


^le  cheval. 


J 


i  Faire  lire  les  exemples  ci-dessous ;  ensuite  poser  des  questions  analogues  aux 
suivantes  pour  obtenir  des  r6ponses  avec  le  subjonctif  ? 

Q.   Quel  sentiment  eprouvez-vous  si  un  de  vos  amis  est  malade  ? 

K.   Je  suis  fache  qu'il  soit  malade. 

Q.    Quel  sentiment  eprouvez-vous  si  un  ami  vient  vous  voir? 

R.   Je  suis  content  qu'il  vienne. 

Q.   Quel  sentiment  6prouvent  les  marins  s'il  fait  beau  temps? 

R.   lis  sont  contents  qu'il  fasse  beau,  etc.,  etc. 
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UNE    PROMENADE    EN  AUTO. 

(Les  expressions  de  sentiment  et  tie  volonte.) 

Armand.  —  Je  suis  bien  aise  que  vous  soycz  venu 
et  qu  il  fasse  beau  ;  depuis  longtemps  je  desire  que 
vous  fassicz  avec  moi  un  tour  en  auto. 

Louis.  — Tiens  !  vous  avez  done  attrape  la  manie  de 
l'automobilisme.  Je  suis  surpris  que  vous  aycz  le  courage 
de  monter  dans  une  de  ces  machines  infernales.  Moi  j'ai 
toujours  peur  qu'un  accident  ri arrive  et  je  regrette 
qu'un  homme  de  bon  sens  comme  vous  ail  l'idee  non 
seulement  de  se  suicider,  mais  de  m'inviter  a  partager 
son  triste  sort. 

Armand.  —  Oh  !  le  poltron.  A  ce  compte  vous 
voulez  que  nous  ne  sorlions  jamais  ou  alors  comment 
voulez-vous  que  nous  fassionsf  En  voiture,  le  cheval 
peut  s'emballer.  A  pied,  nous  pouvons  glisser  et  nous 
casser  un  bras  en  tombant.  Pour  vous  rendre  votre 
compliment,  je  iu'etonne  qu'un  homme  intelligent 
comme  vous  ait  une  peur  aussi  enfantine. 

Louis.  —  Je  suis  fache  que  vous  ne  lisiez  pas  les 
journaux.  lis  ont  ete  obliges  de  consacrer  chaque  jour 
aux  accidents  d'autos  une  rubrique  speciale. 

Armand.  —  Et  moi  je  suis  desole  que  mon  cher  ami 
ne  veuille  pas  voir  de  ses  propres  yeux  que  ce  grand 
danger  de  l'automobilisme  est  une  exageration.  Je 
desire  que  vous  fassiez  une  toute  petite  promenade 
avec  moi  sur  ma  machine  et  que  vous  voyiez  avec  quelle 
facilite  on  peut  la  diriger  et  l'arreter. 

Louis.  —  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  que  vous  me  j)rc- 
niez  pour  un  poltron.  Je  regrette  que  vous  m'ayez  in- 
vito, mais  comme  j'ai  quelques  connaissances  de  chirurgie, 
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je  desire  que  vous  puissicz  en  pfofiter  et  j'accepte 
votre  invitation.  Je  souhaite  que  le  ciel  nous  protege 
et  dans  tous  les  cas  qitil  ne  -punisse  pas  H'mnocent  aveG 
le  coupable. 

EXERCICE. 

i.  Quelles  sont  les  differentes  manieres  de  se  pro- 
mener  ?  —  2.  Qui  est  venu  voir  Armand  ?  —  3.  Quel 
sentiment  Armand  eprouve-t-il  a  voir  son  ami  ?  —  4. 
Comment  exprime-t-il  ce  sentiment  ?  —  5.  Que  dit-il  au 
sujet  du  temps  qu'il  fait  ?  —  6.  Desire-t-il  faire  la  prome- 
nade seul  ?  —  7.  Desirez-vous  qu'il  pleuve  quand  vous 
faites  de  la  photographie  ?  —  8.  Quel  temps  le  jardinier 
desire-t-il  qu'il  fasse  quand  il  n'a  pas  plu  depuis  long- 
temps  ?  —  9.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous  ap- 
prendre  le  francais  ?  —  10.  Etes-vous  content  que  je  vous 
fasse  parler  ?  —  n.  Quelle  est  l'exclamation  prononcee 
par  Louis  indiquant  sa  surprise? — 12.  De  quoi  est-il 
surpris  ? —  13.  Pourquoi  appelle-t-il  l'automobile  une 
machine  infernale  ?  —  14.  Etes-vous  surpris  que  j'aie 
peur  des  automobiles  ? —  15.  Vous  est-il  deja  arriv6  un 
accident  en  voyage  ?  —  16.  De  quoi  avez-vous  peur  en 
montant  dans  un  auto  ?  —  17.  Que  font  quelquefois  les 
personnes  fatiguees  de  la  vie  ? —  18.  Quel  accident 
Louis  craint-il,  s'ils  font  cette  promenade  ?  —  19.  Est-il 
content  que  son  ami  l'ait  invite? — ■  20.  Louis  croit-il 
que  son  ami  finira  sa  vie  heureusement  ?  —  21.  Par 
quels  mots  1' exprime-t-il  ?  —  22.  Par  quelle  expression 
indique-t-il  que  son  ami  est  generalement  intelligent  ?  — ■ 
23.  Comment  appelle-t-on  une  personne  qui  a  peur  de 
tout  ?  —  24.  Qu'est-ce  que  le  m^decin  veut  que  les  ma- 
lades  f assent  pour  se  guerir  ?  —  25.    Qu'est-ce  que  le 
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professeur  vent  que  vous  fassiez  entre  les  lemons  ?  —  26. 
Le  medecin  veut-il  que  vous  sortiez  en  hiver  quand  vous 
avez  un  rhume  ?—  27.  Veut-il  que  vous  buviez  de  l'eau 
glacee  quand  vous  avez  tres  chaud  ?  —  28.  Voulez-vous 
que  je  parle  plus  vite  ou  plus  lentement  ?  —  29.  Quel 
accident  peut-on  craindre  quand  on  fait  une  promenade 
en  voiture  ?  —  30.  Que  peut-on  craindre  pour  un  enfant 
qui  court  trop  vite  ?  —  31.  Que  craint  un  cocher  quand 
son  cheval  marche  sur  la  glace?  —  32.  Vous  etonnez- 
vous  que  j'aie  peur  de  l'obscurite  ?  —  33.  De  quoi  vous 
etonnez-vous,  si  je  vous  dis  que  je  vous  ai  vu  au  theatre 
hier  soir  ?  —  34.   Lisez-vous  les  journaux  tous  les  jours  ? 

—  35.  Vos  parents  sont-ils  faches  que  vous  les  lisiez  ?  — 
36.  Suis-je  fache  que  vous  ecriviez  beaucoup  d'exercices  ? 

—  37.  En  ecrivez-vous  beaucoup  ? —  38.  Quel  sentiment 
eprouvez-vous  si  vos  amis  sont  tues  ou  blesses  dans  un 
accident  ?  —  39.  Etes-vous  desole  que  je  ne  puisse  pas 
vous  donner  des  lecons  tous  les  jours  ?  —  40.  Est-ce  que 
le  mot  «  desole  »  n'est  pas  exagere  dans  la  question  pre- 
cedente  ?  —  41.  A  quel  danger  les  pietons  sont-ils  ex- 
poses en  traversant  une  route  ou  il  y  a  beaucoup  d'auto- 
mobiles  ?  —  42.  Les  journaux  racontent-ils  les  evene- 
ments  d'une  fa^on  simple  ou  exagerent-ils  souvent  ?  — 

43.  Que  desire  Armand  pour  pouvoir  prouver  a  son  ami 
qu'il  n'y  a  pas  grand  danger  a  se  promener  en  auto  ?  — 

44.  Que  veut-il  lui  montrer  ?  —  45.  Pourquoi  Louis 
accepte-t-il  enfin  l'invitation  ?  — 46.  Quel  sentiment  ex- 
prime-t-il  en  I'acceptant  ?  —  47.  Dans  quel  cas  Armand 
profitera-t-il  des  connaissances  chirurgicales  de  son  ami  ? 

—  48.  Louis  est-il  mechant  en  desirant  que  son  ami  puisse 
profiter  de  ses  connaissances  ?  —  49.  Qui  seul  peut  nous 
proteger  dans  un  naufrage  ?  —  50.   Que  souhaite  Louis 
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pour  eviter  un  accident?  —  51.  Lequel  des  deux  sera 
coupable  d'avoir  cause  le  malheur  ?  —  52.  Lequel  merite 
d'etre  puni. 


EN   ROUTE. 

(Les  expressions  dc  but,  de  condition,  de  concession,   de  nega- 
tion, d\xnterioritc. ) 

Armani). —  Afin  que  vans  soyez  tranquille  nous  irons 
avec  la  lenteur  proverbiale  d'un  employ^  du  telegraphe 
et  pour  que  vous  naycz  aucune  crainte  nous  ne  pren- 
drons  que  les  routes  peu  frequentees  du  bois. 

Louis.  —  Je  commence  a  croire  que  cette  promenade 
sera  interessante  pourvu  que  vous  teniez  votre  pro- 
messe,  e'est-a-dire  que  vous  ri allies  pas  plus  vite  que 
ga,  et  X  condition  que  vous  vie  permettiez  de  payer  le 
diner,  j'aurai  meme  plaisir  a  vous  accompagner  quelque- 
fois,  X  moins  que  vous  ne  prefer  iez  la  societe  d'autres 
amis. 

Armand.  —  Bien'  que  votre  peur  ne  mo.  per  me  He  pas 
d'aller  comme  de  coutume,  je  vous  estime  trop  pour  ne 
pas  saisir  chaque  occasion  d'etre  avec  vous.  Votre  con- 
versation a  du  charme,  quoique  vous  ayez  la  manie 
d'etre  toujours  d'un  avis  contraire  au  mien  ;  cependant 
si  entete  que  vous  soyez  vous  finissez  toujours  par  ceder. 

Louis.  —  Sans  qur  je  le  veuille  vous  m'obligez  a 
vous  dire  qu'on  ne  peut  faire  autrement  avec  vous ;  ce 
n'est  pas  que  vous  ayez  raison,  mais  a  quoi  bon  discuter 
toujours  ?  Dites-moi  plutot  si  votre  auto  a  deja  eprouv^ 
quelque  accident  ? 

Armand.  —  Pas  que^V  saclie.     Georges  l'a  pris  l'6tc 
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dernier  pour  faire  quelques  excursions,  sans  que/' aie  pu 
l'accompagner,  mais  je  ne  crois  pas  #7/'z7sache  conduire 
comme  un  chauffeur  de  metier,  mais,  il  a  ete  probable- 
ment  tres  prudent. 

Louis.  —  Ralentissez  done  un  peu,  avant  que  nous 
arrivions  a  cette  allee  transversale,  pour  laisser  passer 
cette  voiture  qui  va  nous  croiser. 

EXERCICE. 

Armand  va  lentement  afin  que  son  ami tranquille. 

La  mere  corrige  ses  enfants  pour  qu'ils sages. 

Dieu  vous  a  donne  des  richesses  afin  que  vous 

charitables. 

Nos  parents  nous  ont  fait  instruire  pour  que  nous 
a  meme  de  gagner  notre  vie. 


II  y  a  une  balustrade  a  l'escalier  pour  que  les  enfants 
ne pas  tomber. 

Nous  ferons  tout  ce  que  vous  voudrez  afin  que  vous 
ne — — pas  vous  plaindre. 

La  mere  promet  des  bonbons  a  l'enfant  afin  qu'il 

la  medecine. 

Ncus  irons  nous  promener  pourvu  qu'il beau. 

Les  affaires  marcheront  surement  a  moins  qu'il  n'y 
une  greve. 


J'irai  en   Suisse  cet  ete  a  condition  que  ma  famille 
—  m'accompagner. 


Quoiqu'il    ne pas    un    temps    agreable,    je    suis 

oblige  de  sortir. 

Bien  que  les  ouvriers  en  Amerique gagner  beau- 
coup  d'argent,  ils  ne  sont  nullement  satisfaits. 

La  terre  tourne,  bien  que  Galilee jure  le  con- 

traire. 
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Quelque  instruits  que  nous ,  il  nous  reste  tou- 

jours  quelque  chose  a  apprendre. 

Si    grande    que sa    fortune,    il    ne  pourra    pas 

secourir  tout  le  monde. 

On  peut  se  faire  obeir  par  tous  les  enfants,  si  entetes 
qu'ils . 

Mon  frere  apprendra  bien  cette  nouvelle  sans  que  je 
lui une  lettre. 

Ce  n'est  pas  que  je vous  gronder,  mais  je  ne  suis 

pas  entierement  satisfait  de  vos  progres. 

Bien  des  gens  sont  tres  malheureux  sans  qu'on 
le . 

II  faut  fermer  l'ecurie  avant   que  le  cheval  se 

sauve. 

Jusqu'a  ce  qu'il  y une  langue  universelle,  il  sera 

utile  d'apprendre  les  langues  etrangeres. 

Un  enfant  ne  sait  pas  lire  avant  qu'on  le  lui 

appris. 

L' ACCIDENT. 

(L.es  locutions  imfiersonnel/es.) 

Louis.  —  Mon  Dieu  !  quel  bruit,  e'est  une  explosion  ! 
la  machine  va  eclater  !  arretez  vite. 

Armand.  —  N'ayez  done  pas  peur,  e'est  un  pneu  qui 
a  creve.  Il  faut  que  je  descende  pour  le  reparer.  Il 
vaut  mieux  que  vous  descendiez  aussi,  car  il  se  peut 
que  j'ate  besoin  de  votre  aide. 

Louis.  —  Mais  nous  occupons  le  milieu  de  la  route. 
Il  faut  que  nous  rangions  la  machine  sur  le  bord  de 
la  chaussee,  car  il  est  possible  qu'un  autre  auto  vienne 
et  il  est  difficile  qttil fuisse  passer. 
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Armand.  —  Eh  bien,  il  ne  passera  pas ;  il  prendra 
un  autre  chemin.  Il  est  impossible  que  je  fosse  avan- 
cer  la  machine  maintenant  sans  abimer  la  roue. 

Louis. — II  est  dommage  que  cet  accident  soit 
arrive.  Si  au  moins  ma  trousse  pouvait  nous  servir  a 
quelque  chose ! 

Armand.  —  Allons,  allons  !  au  lieu  de  vous  lamenter, 
otez  plutot  vos  gants.  Il  faut  que  vous  nfaidicz  a 
remplacer  le  pneu  malade. 

Louis.  —  Quel  metier  !  Que  suis-je  venu  faire  dans 
cette  galere  ? 

Armand.  —  Maintenant  jl  s'agit  que  nous  nous 
melt  ions  a  le  regonfler.   C'est  fait,  nous  pouvons  repartir. 

Louis.  —  Il  est  bon  que  vous  alliez  maintenant  un 
peu  plus  vite  car  il  se  fait  tard. 

Armand.  —  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  done  ?  La 
machine  ne  veut  plus  avancer. 

Louis.  —  Est-il  possible  quelle  ait  de  nouveau 
quelque  chose  ? 

Armand.  —  Je  n'en  sais  rien,  mais  il  est  bon  que 
faille  voir.  Il  faut  quej^  descende  encore  une  fois. 
Bon  !  les  fils  de  l'allumage  sont  brules.  Il  n'est  pas 
possible  que  nous  allions  plus  loin.  C'est  la  panne  ir- 
remediable. 

Louis.  —  He,  mon  cher,  a  votre  tour  il  n'est  pas 
bon  que  vous  vous  dcsoliez.  J'ai  deux  bras,  vous  avez 
deux  bras,  unissons-les  et  poussons  votre  machine  jusqu'a 
cette  route. 

Armand.  —  Sainte  amitie  !  C'est  dans  le  malheur 
qu'on  te  reconnait.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
que  nous  appelions  ce  cocher  et  qu'il  nous  raniene  ainsi 
que  la  machine.  Voulez-vous  m'attendre  ici  pendant 
que  je  vais  discuter  le  prix  avec  lui  ? 


Louis.  —  Tres  bien.  Je  commence  a  croire  que  nous 
rentrerons  a  la  maison  sains  et  saufs. 

Armand.  —  Tout  est  arrange.  Avec  des  cordes,  le 
cocher  va  attacher  l'auto  a  sa  voiture.  Montez  dans 
celle-ci,  quant  a  moi,  il  faut  que  je  reftrennc  ma  place 
sur  le  siege  de  la  machine  pour  la  diriger.  Vous  etes 
pret  cocher  ?  En  route  alors,  mais  ne  passez  pas  par 
1' Avenue  du  Bois,  il  est  inutile  que  nous  nous 
montrions  dans  ce  piteux  equipage. 

Louis.  —  Loin  d'avoir  honte  de  ton  aide  je  te  rends 
grace,  cheval  de  fiacre  et  je  m'ecrie  selon  Buffon  :  La 
plus  noble  conquete  de  l'homme  est  celle  de  ce  fier  et 
fougueux  animal  qui  partage  avec  lui'le  peril  des  autos 
et  la  gloire  de  les  remorquer. 

EXERCICE.  1 

I.  Que  faut-il  que  je pour  gagner  de  1' argent  ? 

2.   II  faut  que  vous .     3.   Est-il  necesssaire  que  vous 

des  lemons  pour  savoir  le  franc,ais  sans  l'apprendre. 

4.    II  est  bon  qu'on non  seulement  a  parler  mais 

aussi  a  ecrire.     5.   Notre  memoire  est  imparfaite  ;  il  est 

difficile  qu'on  se de  tout  ce  qu'on  apprend.     6.   II 

est  injuste  que  les  riches se  procurer  de  meilleurs 

avocats  que  les  pauvres.     7.   Se  peut-il  que  Dieu  ne 

pas  les  coupables  ?    8.   Est-il  possible  qu'il  y encore 

des  esclaves  au  xxe  siecle)    9.   II  est  probable  que  bien- 

tot  il  n'y plus  d'esclavage,  meme  en  Afrique.      10. 

II  est  clair  que  le  monde fait  des  progres,  mais  il 

est  aussi  certain  qti'il toujours  en  faire.     II.   II  est 

1  Toutes  les  expressions  impersonnelles  regissent  le  subjonctif,  ex- 
cepte  celles  qui  indiqirent  une  certitude  on  une  probabilite. 
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impossible   que  nous a    la   perfection.      12.   Est-il 

possible   que  l'appetit en  mangeant  ?      13.    II   est 

urgent  qu'on des  ecoles  partout  et  que  tous  les  en- 

fants a  l'ecole.       14.    II   est  incontestable  que  le 

Chinois une  civilisation   tres  avancee,  mais  il  est 

aussi  clair  qu'elle  n' pas  semblable  a  la  notre.     1  5. 

C'est  dommage  que  les  nations  ne pas  rendre  l'arbi- 

trage  obligatoire.     16.   II  est  malheureux  que  les  pauvres 

ne pas  la  necessite  d'etre  sobres.      17.   Ne  le  re- 

veillez  pas,  il  faut  qu'il longtemps  pour  se  remet- 

tre.      18.   Si  votre  frere  a  ces  rhumatismes,  il  ne  faut 
pas  qu'il de  la  biere. 


LE  DEJEUNER  DE  NAPOLEON.1 

I. 
(f, Hmparfait  exprimant  V  habitude.) 

L'empereur  Napoleon  Ier  aimait  a  parcourir  Paris  inco- 
gnito, a  la  maniere  du  calife  Haroun-al-Raschid.  Dans 
ses  excursions  a  travers  la  ville,  il  etait  toujours  vetu 
d'une  redingote  grise,  entierement  boutonnee  sur  la 
poitrine  et  il  portait  un  chapeau  rond  a  larges  bords  ;  cet 
accoutrement  le  rendait  meconnaissable. 

Quelquefois  il  sortait  seul  pour  faire  ses  promenades 
matinales.  II  aimait  surtout  a  s'arreter  sur  les  places 
d'armes  pour  voir  les  soldats  qui  manoeuvraient. 

Souvent  aussi  il  se  faisait  accompagner  par  un  de  ses 

1  Appeler  l'attention  de  l'eleve  sur  la  difference  de  forme  et  de  sens 
qui  existe  entre  Vimparfait  et  le  passe  defini.  Dans  ce  morceau  nous 
n'avons  employe  que  la  36  personne — les  autres  personnes  paraitront 
dans  le  morceau  "  L'Arabe  et  son  cheval." 
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marechaux  ;  il  preferait  surtout  la  society  du  marechal 
Duroc,  avec  lequel  il  visitait  les  grands  travaux  et  con- 
statait  leur  etat  d'avancement. 


LE   DEJEUNER    DE   NAPOL$ON. 

II. 
(£e passe  difini  comme  temps  narratif.) 

Desireux  de  voir  l'etat  des  travaux  de  la  colonne  Ven- 
dome,  il  sortit  un  matin  du  palais,  et  se  fit  accompagner 
par  le  marechal  Duroc  en  costume  civil.  lis  traverserent 
le  jardin  des  Tuileries,  suivirent  la  rue  de  Rivoli,  prirent 
la  rue  Castiglione  et  arriverent  sur  la  place  Vendome  a 
la  pointe  du  jour.  Napoleon  examina  dans  tous  ses  de- 
tails la  gigantesque  charpente  de  la  colonne.  L'Em- 
pereur  et  le  marechal  ne  furent  pas  reconnus.  lis  res- 
terent  pendant  trois  quarts  d'heure  a  visiter  tous  les 
chantiers  et  reprirent  ensuite  leur  promenade;  ils  s'eloi- 
gnerent  par  la  rue  Napoleon  (aujourd'hui  rue  de  la  Paix)  ; 
puis,  tournant  a  droite,  ils  remonterent  le  boulevard. 
Napoleon  en  voyant  les  boutiques  encore  fermees  dit  a 
Duroc  :  «  Messieurs  les  Parisiens  sont  bien  paresseux 
dans  ce  quartier  !  » 

Tout  en  causant  ils  arriverent  devant  les  Bains  Chinois. 

EXERCICE. 

i.  Qui  £tait  Napoleon  Ier  ?  —  2.  Que  faisait-il  pour 
se  rendre  compte  par  lui-meme  de  ce  qui  se  passait  ?  — 
3.  Comment  etait-il  vetu  dans  ces  occasions  ?  —  4.  Pour- 
quoi  etait-il  habille  ainsi  ?  —  5.  Comment  sortait-il,  seul 
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ou  accompagne  ?  —  6.  Que  faisait-il  quand  il  sortait  seul? 

—  7.  Par  qui  se  faisait-il  accompagner  ?  —  8.  Dans  quel 
but  allait-il  visiter  les  grands  travaux  ?  —  9.  Que  voulut- 
il  voir  un  matin  ?• —  10.  Que  fit-il  pour  le  voir? —  11. 
Quel  chemin  prirent-ils  ?  —  12.  Que  fit  Napoleon  apres 
etre  arrive  sur  la  place  Vendome  ? —  13.  Quelqu'un  les 
reconnut-il  ? —  14.  Napoleon  put-il  garder  1'incognito  ? 

—  15.  Combien  de  temps  resterent-ils  a  visiter  les  tra- 
vaux ?  —  16.  Que  firent-ils  apres  cela  ?  —  17.  Ou  furent- 
ils  bientot ? — 18.  Quelle  observation  fit  Napoleon  au 
sujet  des  Parisiens  ? 


LE    DEJEUNER    DE    NAPOLEON. 

III. 

(Vimparfait  comme  temps  descriptif — suite.) 

Ce  grand  etablissement  qui  venait  d'etre  repeint  a 
neuf  avait  un  aspect  bizarre.  L'entree  principale,  placee 
au  centre,  etait  large  et  majestueuse  et  supportait  un 
etage  unique  que  surmontait  un  toit  pointu,  aux  angles 
recourbes !  signe  distinctif  des  monuments  du  Celeste 
Empire.  De  chaque  cote  du  principal  corps  de  logis 
s'elevait  un  pavilion  relie  au  centre  par  des  constructions 
de  bois  peint  et  dore,  ornees  de  dragons  aux  ailes  eployees. 

L'ensemble  de  l'edifice  rappelait  assez  fidelement  une 
pagode. 

L'interieur  etait  magnifiquement  amenage  et  offrait 
aux  amateurs  d'exotisme  tons  les  raffinements  du  luxe 
asiatique. 

Le  pavilion  de  droite  etait  occupe  par  un  restaurant 
que  frequentaient  les  gens  rjches  de  la  capitale. 
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LE   DEJEUNER   DE   NAPOLEON. 

IV. 

{Passe  defini — suite  tie  ia  narration.) 

En  voyant  ce  restaurant,  Napoleon  s'adressa  a  Duroc  : 
«  Si  nous  entrions  la  pour  dejeuner,  qu'en  pensez-vous  ?  » 
lui  demanda-t-il.  —  «  Sire,  repliqua  Duroc,  c'est  trop  tot, 
il  n'est  encore  que  huit  heures.  »  —  «  Bah  ! »  reprit  l'Em- 
pereur,  «  votre  montre  retarde  toujours  ;  cette  promenade 
m'a  donne  de  l'appetit ;  j'ai  une  faim  canine.  »  Et  ils  en- 
trerent  dans  le  cafe,  puis  s'assirent  a.  une  table.  Napo- 
leon appela  le  garcon,  lui  commanda  des  cotelettes  de 
mouton,  une  omelette  aux  fines  herbes  (c'etaient  ses  mets 
favoris)  et  n'oublia  pas  le  vin  de  Chambertin.  Tous 
deux  mangerent  de  bon  appetit  et  finirent  leur  dejeuner 
par  une  tasse  de  cafe  que  l'Empereur  trouva  meilleur 
que  celui  qu'on  lui  servait  habituellement  aux  Tuileries. 
Le  repas  fini,  Napoleon  fit  signe  au  garcon,  lui  demanda 
l'addition  et  se  leva  en  disant  a  Duroc  :  «  Payez  et  ren- 
trons  ;  il  est  temps.  »  Puis  il  se  dirigea  vers  laporte  en 
sifiiant  un  recitatif  italien.  Le  grand  marechal  se  mit  en 
devoir  d'obeir  ;  mais  il  fouilla  vainement  dans  ses  poches 
et  acquit  bientot  la  certitude  qu'il  avait  oublie  sa  bourse. 
II  devint  un  peu  pale  en  constatant  ce  fait. 

EXERCICE. 

I.  Quelle  etait  l'apparence  des  Bains  Chinois  ?  —  2. 
Quelle  reparation  venait-on  d'y  faire  ?  —  3.  Decrivez 
l'entree  principale  de  l'etablissement  ?  —  4.  Qu'est-ce 
qui  donnait  a.  ce  batiment  une  apparence  chinoise?- — - 
5.  A  quoi  ressemblait  cet  etablissement  ?  —  6.  Comment 
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etait  l'interieur  ? —  7.  Qu'est-ce  qui  se  trouvait  dans  le 
pavilion  de  droite  ?  —  8.  Que  fit  Napoleon  en  apercevant 
ce  restaurant?- — 9.  Que  voulut-il  ? — 10.  Que  repon- 
dit  Duroc  ?  —  II.  Que  lui  fit  observer  ensuite  Napoleon  ? 
—  12.  Que  deciderent-ils  alors  ? — 13.  Que  firent-ils 
aussitdt  entres  ?  —  14.  Que  prirent-ils  ?  —  15.  Comment 
l'Empereur  apprecia-t-il  le  cafe  qu'on  lui  servit  ? —  16. 
Que  fit-il  apres  avoir  dejeune  ?  —  17.  Qu'ordonna-t-il  a 
Duroc? —  18.  Oli  l'attendit-il  ? —  19.  Que  fit  le  mare- 
chal  quand  il  voulut  payer  ?  —  20.  De  quoi  s'apercut-il, 
en  fouillant  dans  ses  poches?  —  21.  Quel  effet  lui  pro- 
duisit  cette  decouverte  ? 


LE  DEJEUNER  DE  NAPOLEON. 

V. 

(L'imparfait  exprimant  tin  e'iat  on  une  action  non  termine'e.) 

Suite  de  la  narration. 

En  effet,  le  cas  etait  embarrassant.  Le  garcon  atten- 
dait  le  payement  de  la  carte,  dont  le  total  se  montait  a 
douze  francs. 

Cependant  l'Empereur,  qui  ne  se  doutait  pas  de  cela, 
commencait  a  s'impatienter.  II  tournait  de  temps  en 
temps  la  tete  du  cot6  de  Duroc  et  lui  avait  meme  deja 
dit  :  «  Allons,  depechons-nous  !  il  se  fait  tard.  »  Les 
maraichers  arrivaient  effectivement  de  tons  cotes ;  les 
laitieres  et  les  porteurs  d'eau  circulaient,  et  la  rue  se 
remplissait  de  monde.  Napoleon  n'etait  pas  habitue  a 
attendre  et  Duroc,  qui  comprenait  la  situation,  ne  savait 
comment  y  mettre  fin. 
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LE   DEJEUNER   DE   NAPOLEON. 

VI. 

(Passe"  difini  —  suite  et  fin. ) 

Le  grand-marechal,  prenant  son  parti  s'approcha  de 
la  maitresse  du  cafe  qui  se  tenait  au  comptoir,  et  lui  dit 
d'un  ton  poli  quoiqu'un  peu  honteux  :  «  Madame,  mon 
ami  et  moi  sommes  sortis  ce  matin  un  peu  precipitam- 
ment,  et  nous  avons  oublie  de  prendre  notre  bourse. 
Mais  je  vous  donne  ma  parole  que,  dans  une  heure,  je 
vous  enverrai  le  montant  de  la  carte.  »  —  «  C'est  possible, 
monsieur,))  repliqua  froidement  la  dame,  «mais  je  ne  vous 
connais  ni  Tun  ni  l'autre,  et  tous  les  jours  je  suis  attra- 
pee  de  la  merae  maniere,  vous  sentez  que  ...»  «  Ma- 
dame, ))  s'ecria  Duroc,  «nous  sommes  des  gens  d'hon- 
neur,  des  officiers  de  la  garde  !  »  —  Oui,  jolies  pratiques, 
en  effet,  que  les  officiers  de  la  garde  ! »  Le  garcon 
entendit  la  conversation  et  1'interrompit :  «  Madame, » 
dit-il,  «  puisque  ces  messieurs  ont  oublie  de  prendre  de 
l'argent,  je  reponds  pour  eux,  persuade  que  ces  braves 
officiers  ne  voudront  pas  faire  tort  a  un  pauvre  garcon 
de  cafe.  Voici  les  1 2  francs.  »  —  «  Autant  de  perdu 
pour  vous,))  fit  la  dame.  Chemin  faisant,  Duroc  raconta 
son  aventure  a  Napoleon  qui  en  rit  de  bon  coeur. 

Le  lendemain,  un  officier  d'ordonnance,  auquel  le 
grand-marechal  avait  donne  des  instructions  precises,  se 
rendit  au  cafe  des  Bains  Chinois  et,  s'adressant  a  la 
maitresse  de  la  maison  :  «  Madame,  »  lui  dit-il,  «  n'est- 
ce  pas  ici  que  deux  messieurs  sont  venus  dejeuner  hier 
matin  de  bonne  heure,  et  que  n'ayant  pas  d'argent  .  .  .  ?  » 
—  «  Oui,  monsieur,))  repondit  la  dame.  —  «  Eh  bien,  ma- 
dame,  c'etaient   S.  M.  l'Empereur  et  monseigneur   le 
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grand-marechal  du  palais.  Puis-je  parler  au  garcon  qui 
a  paye  pour  eux  ?  »  La  dame  faillit  se  trouver  mal. 
L'officier,  s'adressant  au  garcon,  lui  remit  un  rouleau  de 
cinquante  napoleons,  comme  gratification  de  l'Empereur. 
Le  garcon  s'appelait  Durgens.  Quelques  jours  apres, 
il  fut  place  comme  valet  de  pied  dans  la  maison  de 
l'Empereur. 

EXERCICE. 

I .  Dans  quelle  situation  se  trouvait  Duroc  ?  —  2.  Que 
faisait  le  garcon  pendant  ce  temps?  —  3.  L'Empereur 
savait-il  l'embarras  du  marechal? —  4.  Attendait-il  pa- 
tiemment? — 5.  Que  se  passait-il  dans  la  rue? — 6.  A 
quoi  cela  fit-il  penser  l'Empereur  ?  —  7.  A  quoi  se  decida 
enfin  le  marechal?  —  8.  Ou  etait  la  maitresse  du  cafe? 
—  9.  Qu'eprouva  Duroc  en  lui  parlant  ? —  10.  De  quoi 
eut-il  honte?  —  11.  Que  lui  dit-il  ?  —  12.  La  dame  crut- 
elle  a.  la  parole  du  marechal  ?  —  13.  Quelle  excuse  donna- 
t-elle  pour  leur  refuser  le  credit? — 14.  Quelle  etait 
son  opinion  sur  les  officiers  de  la  garde  ? —  15.  Que  fit 
le  garcon  en  s'apercevant  de  l'embarras  de  l'officier  ?  — 

16.  Quel  etait  l'avis  de  l'hotesse  sur  cette  action?  — 

17.  De  quoi  parlerent  Napoleon  et  Duroc  en  retournant 
au  palais  ?  —  18.  Comment  l'Empereur  trouva-t-il  l'aven- 
ture  ?  —  19.  Que  fit  le  marechal  le  lendemain  ?  —  20. 
Ou  alia  l'officier  d'ordonnance  ?  —  n.  Que  demanda-t-il 
a  la  maitresse  de  la  maison  ?  —  22.  Que  lui  apprit-il  ?  — 
23.  Qu'eprouva  la  dame  en  l'apprenant  ?  —  24.  Quelle 
commission  l'officier  avait-il  pour  le  garcon  ?  —  25.  Qu'ar- 
riva-t-il  quelques  jours  apres  au  garcon  du  restaurant  ? 
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L'ARABE  ET  SON  CHEVAL. 

(  Partie  descriptive. ) 

La  nuit  tombait,  le  soleil  venait  de  disparaitre,  le  grand 
silence  du  desert  n'etait  trouble  que  par  les  sanglots 
d'une  jeune  femme  arabe  qui,  assise  pres  de  sa  tente, 
semblait  aneantie  ;  sa  poitrine  se  soulevait  a  intervalles 
egaux,  et  de  grosses  larmes  s'echappaient  de  ses  yeux 
rougis  par  trois  nuits  de  veilles ;  ses  enfants  groupes 
autour  d'elle,  silencieux  et  graves,  contemplaient  leur 
mere  sans  oser  la  questionner  ;  les  yeux  de  ces  cherubins 
semblaient  refleter  la  profonde  douleur  de  leur  mere  :  ils 
etaient  tristes  parce  que  leur  mere  pleurait. 

{Partie  narrative.} 

Tout  a  coup,  la  jeune  femme  se  redressa  et  interrogea 
l'horizon  ;  son  beau  visage  s'eclaira  d'un  rayon  d'espoir. 
Qu'est-ce  qui  produit  ce  changement  soudain  ?  Laissons 
ici  la  parole  au  chef  de  la  famille  qui,  quelques  heures 
plus  tard  entoure  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  oom- 
menca  en  ces  termes  : 

«En  revenant  charges  de  butin,  apres  un  succes  ines- 
pere  sur  la  tribu  des  Beni-Bouzoufs,  nous  rencontrames 
les  cavaliers  d'Abd-el-Kader  a  environ  douze  heures  de 
marche  d'ici.  Sitot  qu'ils  nous  apercurent  ils  fondirent 
sur  nous;  nous  nous  defendimes  heroi'quement,  comme 
vous  le  pensez;  mais  que  faire,  un  contre  dix  ?  Nous 
vendimes  cherement  notre  vie;  tous  mes  freres  d'armes 
tomberent  a  mes  cotes,  je  restai  seul,  me  defendant  en- 
core, malgre  deux  profondes  blessures;  a  bout  de  force, 
je  tombai.  Aussitot  les  mameluks  se  jeterent  sur  moi, 
me  garotterent  avec  des  cordes  et  m'attacherent  sur  un 
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chameau.  lis  s'emparerent  alors  de  notre  butin  et  prirent 
mon  cheval  qu'ils  emmenerent.  Le  soir  du  deuxieme 
jour,  ils  camperent  avec  nous  pres  de  X  .  .  .  J'avais  les 
jambes  liees  ensemble  par  une  courroie  de  cuir,  et  j'etais 
etendu  pres  de  la  tente  ou  couchaient  les  mameluks. 
Pendant  la  nuit,  tenu  eveille  par  la  douleur  de  mes  bles- 
sures,  j'entendis  hennir  mon  cheval  parmi  les  autres 
chevaux  attaches  autour  des  tentes  ;  je  reconnus  sa  voix, 
et  ne  pouvant  resister  au  desir  d'aller  parler  encore  une 
fois  a  mon  fidele  compagnon,  je  me  trainai  peniblement 
jusqu'a  lui:  ((Pauvre  ami)),  lui  dis-je,  que  feras-tu  parmi 
les  mameluks?  Mafemme  et  mes  enfantsne  t'apporteront 
plus  le  lait  du  chameau  ;  ils  ne  te  donneront  plus  l'orge 
dans  le  creux  de  la  main  ;  tu  ne  courras  plus  libre  dans 
le  desert ;  qu'au  moins,  si  je  suis  esclave,  tu  restes  libre. 
Tiens,  va,  retourne  a  la  tente  que  tu  connais ;  va  dire  a 
ma  femme  que  ton  maitre  ne  reviendra  plus,  et  passe  la 
tete  entre  le  rideau  de  la  tente  pour  lecher  la  main  de 
mes  petits  enfants.)) 

Puis,  je  reussis  a  couper  avec  les  dents  la  corde  de 
poil  de  chevre  qui  lui  servait  d'entrave,  et  mon  noble 
compagnon  se  trouva  libre  ;  mais,  me  voyant  blesse  et 
enchaine  a  ses  pieds,  mon  fidele  et  intelligent  coursier 
comprit  avec  son  instinct,  ce  qu'aucune  langue  ne  pou- 
vait  lui  expliquer  ;  il  baissa  la  tete,  me ,  flaira,  et,  me 
saisissant  avec  les  dents  par  la  ceinture  de  cuir  que  j'avais 
autour  du  corps,  il  partit  au  galop  et  m'emporta  jusqu'ici. 

C'est  en  apercevant  mon  heroi'que  coursier  que  tes 
larmes  se  secherent;  tu  me  crus  perdu  et  tu  me  re- 
trouvas,  ma  noble  femme.)) 

En  arrivant  et  en  deposant  son  maitre  aux  pieds  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  le  cheval  avait  expire  de  fatigue. 
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Toute  la  tribu  l'a  pleure  ;  les  poetes  l'ont  chante,  et  son 
nom  est  constamment  dans  la  bouche  des  Arabes  de  X. 

EXERCICE. 

i.  Decrivez  le  desert  au  moment  ou  commence  cette 
histoire.  —  2.  Pourquoi  la  jeune  femme  pleurait-elle  ?  — 
3.  Avait-elle  bien  dormi  depuis  trois  jours?  —  4.  Ou 
etaient  ses  enfant s  ?  —  5.  Pourquoi  ces  enfants  etaient- 
ils  tristes  ?  —  6.  Pourquoi  la  jeune  femme  interrogea- 
t-elle  1' horizon  ?  —  7.  Qu'est-ce  qu'elle  vit,  et  qu'arriva- 
t-il  ?  —  8.  Que  fit  1'  Arabe  quand  il  fut  repose  ?  —  9.  Par 
qui  fut-il  attaque  dans  le  desert  ?  —  10.  D'ou  revenait-il 
a  ce  moment  ?  —  II.  Etait-il  loin  de  sa  tente  quand  il 
fut  attaque  ?  —  12.  Quel  etait  le  chef  des  cavaliers  en- 
nemis? — 13.  Que  finent  les  cavaliers  d'Abd-el-Kader 
en  voyant  les  Arabes  ?  —  14.  Les  Arabes  se  defendirent- 
ils  avec  courage? — -15.  Furent-ils  vainqueurs  ou  vain- 
cus? — 16.  Pouvaient-ils  etre  vainqueurs? —  1 7.  Etaient- 
ils   plus  nombreux  que  les   cavaliers  d'Abd-el-Kader? 

—  18.  Quels  sont  les  mots  qui  vous  indiquent  cette 
reponse  ? — 19.  Que  feriez-vous  si  vous  etiez  attaque? 

—  20.  Qui  commandait  les  Americains  dans  la  guerre  de 
l'lndependance  ?  —  21.  Les  Franc,ais  etaient-ils  allies 
aux  Anglais  dans  cette  guerre?  —  22.  En  quelle  annee 
mourut  Washington?  —  23.  Tous  les  Arabes  furent-ils 
tues  dans  la  lutte  ?  —  24.   Qui  survecut  a  ses  blessures  ? 

—  25.  Qu'arriva-t-il  quand  1' Arabe  tomba  ?  —  26.  Ou 
ses  ennemis  l'attacherent-ils  ?  — ■  27.  Que  devint  le  cheval 
de  1' Arabe  ?  —  28.  Qui  s'empara  de  tout  le  butin  ?  —  29. 
En  quoi  consiste  generalement  le  butin  ?  —  30.  Combien 
de  temps  1' Arabe  resta-t-il  sur  le  chameau  ?  —  31.  Ou 
les  cavaliers  s'arreterent-ils  pour  camper?  —  32.  L' Arabe 
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etait-il  libre  ?  —  33.  Decrivez  sa  triste  position?  —  34. 
En  quel  etat  se  trouvait-il  ? — 35.   L'Arabe  dormait-il  ? 

—  36.  Qu'est-ce  qui  l'empechait  cle  dormir  ?  —  37. 
Etait-il  pres  de  son  cheval  ?  —  38.  Comment  1'Arabe  re- 
connut-il  son  cheval  ?  —  29.  Avait-il  beaucoup  d'affection 
pour  son  coursier  ?  —  40.   Ou  le  cheval  etait-  il  attache  ? 

—  41.  Que  fit  1'Arabe  quand  il  entendit  son  cheval 
hennir  ?  —  42.  Pourquoi  se  traina-t-il  vers  lui  ?  —  43.  Le 
cheval  comprenait-il  son  maitre  ?  —  44.  Etait-il  libre,  ou 
attache  ?  —  45.  Que  dit  1'Arabe  a  son  cheval  ?  —  46.  Et 
que  fit-il  pour  le  delivrer  ?  —  47.  Quelle  est  la  nourriture 
des  chevaux  arabes  ?  —  48.   Decrivez  un  cheval  arabe. 

—  49.  Ces  animaux  sont-ils  plus  intelligents  que  les 
autres  chevaux?  —  50.  Comment  le  cheval  saisit-il  son 
maitre?  —  51.  Avait-il  compris  son  discours  ? — •  52. 
Pourquoi  emporta-t-il  1'Arabe  par  sa  ceinture?  —  53. 
Quelle  etait  son  intention  ?  —  54.  Quelle  allure  le  cheval 
prit-il  ?  —  55.  Jusqu'ou  transporta-t-il  son  maitre ?  —  56. 
Que  devint  le  cheval  en  arrivant  au  but?  —  57.  Pour- 
quoi mourut-il  ?  —  58.  Eut-il  regrette  de  son  maitre?  — 
59.  Pourquoi  1'Arabe  regretta-t-il  son  cheval?  — 60. 
Que  firent  les  poetes  en  l'honneur  de  ce  cheval  ?  —  61. 
Son  nom  devint-il  celebre  ?  —  62.  Que  pensez-vous  de 
cette  histoire  ? 


LE  PEINTRE  DAVID  ET  LE  COCHER. 

David  avait  expose  un  de  ses  plus  beaux  travaux  et 
se  trouvait  par  hasard  confondu  dans  la  foule  qui  l'ad- 
mirait.  II  remarqua  un  homme  dont  le  costume  annon- 
c,ait  un  cocher  de  fiacre  et  dont  l'attitude  indiquait  le 
dedain.     «  Je  vois  que  vous  n'aimez  point  ce  tableau, 
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lui  dit  le  peintre.  —  Ma  foi,  non.  —  C'est  pourtant  un 
de  ceux  devant  lesquels  tout  le  monde  s'arrete.  —  II  n'y 
a  pas  de  quoi.  Voyez  cet  imbecile  de  peintre  qui  a  fait 
un  cheval  dont  la  bouche  est  toute  couverte  d'ecume  et 
qui,  pourtant,  n'a  pas  de  mors.  »  David  se  tut ;  mais 
des  que  le  salon  fut  ferme,  il  effaca  l'ecume. 

EXERCICE. 

i.  Ou  se  trouvait  un  jour  le  peintre  David  ?  —  2.  Qui 
remarqua-t-il  ? — 3.  Comment  le  cocher  regardait-il  le 
tableau  ?  — -  4.  Qu'est-ce  qui  indiquait  la  profession  de 
cet  homme  ?  —  5 .  Comment  trouvait-il  le  tableau  ?  —  6. 
Que  pensait-on  en  general  de  ce  tableau  ?  —  7.  Com- 
ment appela-t-il  le  peintre  ?  —  8.  Quel  reproche  fit-il  au 
peintre?  —  9.  Le  cocher  savait-il  qu'il  parlait  a  David 
lui-meme  ?  —  10.  Que  repondit  David  ?  —  11.  Que  fit 
le  peintre  des  que  le  salon  fut  ferme  ? —  12.  Le  cocher 
avait-il  raison  ? 


LA  MONTRE  DE  NEWTON. 

Newton  etait  un  jour  absorbe  dans  ses  profondes  me- 
ditations philosophiques,  lorsque  sa  domestique  entra 
dans  son  cabinet  de  travail  ;  elle  apportait  une  casserole 
et  un  ceuf  frais  qu'elle  voulait  faire  cuire  en  presence  du 
maitre,  pour  qu'il  fut  bien  a  point ;  c'etait  le  dejeuner 
habituel  du  savant.  Newton,  qui  voulait  etre  seul,  lui 
dit  de  s'en  aller,  qu'il  ferait  cuire  l'ceuf  lui-meme.  La 
domestique  mit  l'ceuf  sur  la  table,  a  cote  de  la  montre 
du  philosophe,  en  faisant  a  ce  dernier  la  recommandation 
de  ne  le  laisser  que  trois  minutes  dans  l'eau  bouillante, 
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puis  se  retira.  Quel  ne  fut  pas  son  etonnement,  lors- 
qu'elle  revint  une  demi-heure  apres  pour  desservir,  de 
trouver  son  maitre  debout  devant  la  cheminee  regardant 
attentivement  l'oeuf  qu'il  tenait  a  la  main  pendant  que 
la  montre  bouillait  dans  la  casserole. 

EXERCICE. 

I.  De  quelle  nationality  etait  Newton  ?  —  2.  Que  fai- 
sait-il  lorsque  sa  domestique  entra  ?  —  3.  Qu'apportait- 
elle  ?  —  4.  A  quoi  devait  servir  la  casserole?  —  5.  Que 
dit  Newton  a  sa  domestique  ?  —  6.  Pourquoi  lui  dit-il  de 
s'en  aller  ?  —  7.  Qu'est-ce  que  la  domestique  fit  de 
l'oeuf?  —  8.  Quelle  recommandation  fit-elle  a  son  maitre? 
—  9.  Combien  de  temps  resta-t-elle  absente  ? —  10.  De 
quoi  fut-elle  etonnee  ? — II.  Qu'avait  fait  Newton?  — 
1 2.  Qu'aurait-il  du  faire  ?  —  1 3.  Quelle  etait  la  cause  de 
cette  distraction. 

FORCE  EXTRAORDINAIRE. 

Le  marechal  de  Saxe,  voulant,  un  jour,  donnerune 
preuve  de  sa  force  a  quelques  personnes,  entra  chez  un 
forgeron,  sous  le  pretexte  de  faire  ferrer  son  cheval,  et 
comme  il  trouva  plusieurs  fers  prepares :  «  N'en  as-tu 
pas  de  meilleurs  que  ceux-ci  ?  »  dit-il  a  l'ouvrier.  Celui- 
ci  lui  representa  qu'ils  etaient  excellents ;  mais  le  ma- 
rechal en  prit  cinq  ou  six  qu'il  rompit  successivement. 
Le  forgeron  admirait  en  silence ;  enfin  le  marechal  fei- 
gnit  d'en  trouver  un  bon  qui  fut  mis  au  pied  du  cheval. 
L' operation  faite,  il  jeta  un  ecu  de  six  livres  sur  renclume. 
«  Pardon,  monsieur,  dit  le  forgeron,  je  vous  ai  donne  un 
bon  fer,  il  faut  me  clonner  un  bon  ecu.     «  En  disant  ces 
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mots,  il  rompit  l'ecu  en  deux,  et  en  fit  autant  de  quatre 
ou  cinq  autres  que  le  marechal  lui  donna.  «  Mon  ami, 
tu  as  raison,  lui  dit  le  comte  ;  je  n'ai  que  de  mauvais 
ecus ;  mais  voici  un  louis  d'or  qui,  j'espere,  sera  bon.  » 
Le  marechal  convint  qu'il  avait  trouve  son  maitre. 

EXERCICE. 

i .  Que  voulut  f aire  un  jour  le  marechal  de  Saxe  ?  — 
2.  Pourquoi  entra-t-il  chez  un  forgeron  ?  — 3.  Que  met-on 
aux  pieds  des  chevaux  ?  —  4.  Que  demanda-t-il  au  for- 
geron ?  —  5.  Que  lui  fit  observer  l'ouvrier  ?  —  6.  Quelle 
preuve  le  marechal  de  Saxe  donna-t-il  de  sa  force  ?  — 
7.  Que  feignit-il  enfin  ?  —  8.  Pourquoi  donna-t-il  un 
ecu  a  l'ouvrier  ?  —  9.  Que  lui  dit  alors  le  forgeron  ?  — 
1  o.  Que  fit-il  des  ecus  ?  —  11.  Que  lui  donna  alors  le 
marechal  de  Saxe  ?  —  12.  Rompit-il  le  louis  d'or  ? —  13. 
Quel  etait  le  plus  fort  des  deux  ? 


LE  DOCTEUR  ABERNETHY. 

Le  docteur  Abernethy  etait  bien  connu  par  son  laco- 
nisme.  II  detestait  les  longues  consultations  et  les  de- 
tails inutiles  et  filandreux.  Une  dame  connaissant  cette 
particularite,  se  presente  chez  lui  pour  le  consulter  sur 
une  grave  blessure  qu'un  chien  lui  avait  faite  au  bras. 
Elle  entre  sans  rien  dire,  decouvre  la  partie  blessee,  et 
la  place  sous  les  yeux  du  docteur.  M.  Abernethy  re- 
garde  un  instant,  puis  il  dit :  «  Egratignure  ? — Morsure. 
—  Chat  ?  —  Chien.  —  Aujourd'hui  ?  —  Hier.  —  Doulou- 
reux ?  —  Non.  »  Le  docteur  fut  si  enthousiasme  de  cette 
conversation  qu'il  aurait  presque  embrass£  la  dame. 
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II  n'aimait  pas  non  plus  qu'on  vint  le  deranger  la  nuit. 
Une  fois  qu'il  se  couchait  a  une  heure  du  matin  de  fort 
mauvaise  humeur,  parce  qu'on  etait  venu  le  faire  lever 
a  minuit,  il  entendit  la  sonnette  retentir.  «  Qu'y  a-t-il  ? 
s'ecria-t-il  avec  col  ere.  —  Docteur . . .  vite  !  vite  ! . . .  Mon 
fils  vient  d'avaler  une  souris.  —  Eh  bien  !  dites-lui  d'a- 
valer  un  chat  et  laissez-moi  tranquille  !  fit  le  docteur  en 
se  recouchant. 

EXERCICE. 

i .  Par  quoi  le  docteur  Abernethy  etait-il  connu  ?  — 
2.  Que  detestait-il  ?  —  3.  Qu'aimait-il  ?  —  4.  Que  con- 
naissait  la  dame  qui  vint  le  consulter  ?  ■ —  5 .  Pourquoi 
vint-elle  le  consulter  ?  —  6.  Comment  entra-t-elle  et  que 
fit-elle  ?  —  7.  Quel  genre  de  conversation  eurent-ils  ?  — 
8.  Que  pensa  le  docteur  de  cette  conversation?  —  9. 
Expliquez  par  une  phrase  complete  ce  que  le  docteur  lui 
demanda? — 10.  Et  ce  que  la  dame  repondit  ? — II. 
Que  n'aimait-il  pas  non  plus? —  12.  De  quelle  humeur 
etait-il  et  pourquoi  6tait-il  ainsi  ? —  13.  A  quel  moment 
se  passait  la  deuxieme  anecdote  ?  ■ — '14.  Pourquoi  venait- 
on  le  chercher  ?  —  15.  Quel  remede  ordonna-t-il  ?  —  16. 
Pourquoi  prescrivit-il  d'avaler  un  chat  ?  — 17.  Ce  remede 
est-il  pratique  ?  —18.   Que  fit  le  docteur  ? 


UNE  EXPLICATION. 

Thouin,  le  pepinieriste  du  Jardin  des  Plantes,  avait 
charg6  un  domestique  fort  simple  de  porter  a  Buffon 
deux  belles  figues  de  primeur.  En  route,  le  domestique 
se  laissa  tenter  et  mangea  un  de  ces  fruits.      Buffon,  sa- 
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chant  qu'on  devait  lui  en  envoyer  deux,  demanda  l'autre 
au  valet  qui  avoua  sa  faute.  «  Comment  done  as-tu  fait  ?  » 
s'ecria  Buffon.  Le  domestique  prit  la  figue  qui  restait, 
et  1'avalant :  «  J'ai  fait  comme  cela»,  dit-il. 

EXERCICE. 

I.  Quelles  sont  les  personnes  dont  on  parle  dans  le 
morceau  precedent  ?  —  2.  Qu'etait  Buffon  ?  —  3.  Ou  se 
passe  ce  recit  ?  —  4.  De  quelle  commission  Thouin  avait- 
il  charge"  son  domestique?  —  5.  Ce  domestique  etait-il 
intelligent  ?  —  6.  Comment  fit-il  cette  commission  ?  — 
7.  Le  domestique  avait-il  mange1  une  figure  ?  —  8.  Quelle 
explication  lui  demanda  Buffon?  —  9.  Que  fit  le  do- 
mestique pour  expliquer  comment  il  avait  fait? — 10. 
Combien  Buffon  mangea-t-il  de  figues? —  1 1.  Pourquoi 
le  domestique  mangea-t-il  la  deuxieme  figue  ? 


MONSIEUR  BEBE. 

Maman,  de  retour  d'une  visite,  s'apercoit  qu'une  main 
temeraire  s'est  glissee  dans  une  boite  de  pralines.  Elle 
fait  comparaitre  devant  son  tribunal  Mademoiselle  Li- 
line,  ag6e  de  quatre  ans,  et  Monsieur  Bebe,  qui  va  sur 
son  trente-deuxieme  mois.  «  Allons,  dit  la  maman  d'un 
ton  severe,  qui  a  mang6  les  pralines  ?  —  Pas  moi !  —  Pas 
moi !  —  Ne  mentez  pas,  e'est  ou  Liline  ou  B£be  !  — 
C'est  Bebe !  —  Non,  ce  n'est  pas  moi !  Liline  est  une 
menteuse !  .  .  .  D'ailleurs,  elle  n'^tait  pas  la  quand  je 
les  ai  prises. » 
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EXERCICE. 

I.  Qui  designe-t-on  sous  le  nom  de  Bebe? —  2. 
Qu'avait-on  fait  en  l'absence  de  maman  ?  —  3.  Pourquoi 
la  maman  etait-elle  sortie  ? —  4.  Que  fit-elle  en  s'aper- 
cevant  du  mefait  ? —  5.  Combien  avait-elle  d'enfants? 
—  6.  Quel  etait  l'aine  des  enfants  ?  —  7.  Quelle  diffe- 
rence d'age  y  avait-il  entre  les  deux  enfants  ?  —  8.  Que 
demanda  la  maman  aux  enfants  ?  —  9.  Que  repondirent- 
ils  ?  —  10.  Qui  avait  mange  les  pralines  ?  —  11.  Bebe 
avoua-t-il  sciemment  les  avoir  prises  ?  —  12.  Liline  etait- 
elle  une  menteuse  ? —  13.  Aimez-vous  les  pralines  ? 


UN  BON  CONSEIL. 

La  scene  se  passe  dans  un  omnibus,  a  Paris.  Deux 
vieilles  dames  sont  assises  l'une  a  cote  de  1' autre.  L'une 
veut  que  la  portiere  soit  fermee,  l'autre  la  veut  ouverte. 
On  appelle  le  conducteur  pour  decider  la  question. 
.(( Monsieur,  dit  la  premiere,  si  cette  fenetre  reste 
ouverte,  je  suis  sure  d'attraper  un  rhume  qui  m'empor- 
tera.  —  Monsieur,  si  on  la  ferme,  dit  l'autre,  je  suis  cer- 
taine  de  mourir  d'un  coup  d'apoplexie.  »  Le  conducteur 
ne  savait  que  faire,lorsqu'un  vieux  monsieur,  qui  jusque  la 
s' etait  tenu  tranquille  dans  un  coin  de  la  voiture,  le  tira 
d'embarras.  «  Ouvrez  done  la  portiere,  mon  cher  ami, 
cela  fera  mourir  l'une,  puis  vous  la  fermerez,  cela  nous 
debarrassera  de  l'autre,  et  nous  aurons  la  paix.  » 

EXERCICE. 

i.   Ou  se  passe  la  scene  ci-dessus  ?  —  2.   De  qui  est-il 
question? — 3.   Ces    deux    vieilles    dames    etaient-elles 
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d'accord  ?  —  4.  Que  voula.it  chacune  d'elles?  —  5.  Qui 
appelerent-elles  pour  decider  la  question?  —  6.  Quelles 
raisons  invoquaient-elles  pour  appuyer  leur  reclamation  ? 
—  7.  Que  pensait  le  conducteur  ?  —  8.  Qui  donna  un 
conseil  au  conducteur?  —  9.  Que  dit-il  de  faire  ? —  10. 
Quelle  lecon  voulait-il  donner  en  proposant  un  moyen  si 
radical  ? 

UN   PAYS  EXTRAORDINAIRE. 

Un  Espagnol  en  voyage  passait,  un  jour  d'hiver,  dans 
un  village  du  Brabant ;  plusieurs  chiens  aboyaient  et 
couraient  apres  lui.  II  se  baissa  pour  prendre  une  pierre 
et  la  leur  jeter  ;  mais  il  avait  gele,  et  la  pierre  tenait  si 
fortement  qu'il  ne  put  l'arracher  ;  «  Oh  !  le  maudit  pays, 
s'ecria-t-il  en  jurant,  ou  on  lache  les  chiens  et  ou  Ton  at- 
tache les  pierres.  » 

EXERCICE. 

I .  De  quelle  nationalite  etait  ce  voyageur  ? —  2.  Voya- 
geait-il  dans  son  pays?  —  3.  Que  firent  les  chiens  du 
village  sur  son  passage? — 4.  Comment  voulut-il  s'en 
debarrasser  ?  —  5.  Pourquoi  se  baissa-t-il  ?  —  6.  Qu'est- 
ce  qui  l'empecha  de  prendre  une  pierre?  —  7.  Dans 
quelle  saison  voyageait-il  ?  —  8.  Comment  appela-t-il  ce 
pays?  —  9.  Quelle  etait  son  opinion  sur  ce  pays? —  10. 
Etait-elle  juste  ? 

HENRI  IV  ET  LE  PAYSAN. 

Henri  IV  s'etait  egare  a  la  chasse,  et  ayant  rencontre 
un  paysan,  1* avait  fait  monter  en  croupe  derriere  lui, 
pour  qu'il  lui  indiquat  le  chemin  conduisant  a  la  lisiere 
de  la  foret. 
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Chemin  faisant,  le  paysan  lui  fit  part  du  desir  qu'il 
avait  de  voir  le  roi.  «  Oh  !  rien  n'est  plus  facile,  lui  dit 
Henri  IV ;  quand  nous  serons  parvenus  au  terme  de 
notre  course,  tu  n'auras  qu'a  regarder  celui  qui  conser- 
vera  son  chapeau  sur  la  tete,  pendant  que  les  autres 
seront  decouverts  ;  ce  sera  le  roi.  »  Un  quart  d'heure 
apres,  Henri  IV  rejoignit  une  partie  de  sa  cour  et  se  vit 
entoure  de  seigneurs  qui  tous  le  saluerent  avec  respect 
et  resterent  decouverts.  S'adressant  alors  a  son  guide  : 
«  Eh  bien  !  lui  demanda-t-il,  qui  est  le  roi  ?  —  Ma  foi, 
monsieur,  repondit  celui-ci,  ce  doit  etre  vous  ou  moi,  car 
il  n'y  a  que  nous  deux  qui  ayons  le  chapeau  sur  la  tete;  » 

EXERCICE. 

I.  Que  faisait  Henri  IV  quand  il  s'egara?  — 2.  Qui 
rencontra-t-il  ?  —  3.  Que  fit  le  paysan  pour  accompagner 
le  roi  ?  —  4.  Pourquoi  monta-t-il  en  croupe?  —  5.  Quel 
etait  le  desir  du  paysan?  —  6.  Henri  IV  promit-il  de 
satisfaire  son  desir  ?  —  7.  Comment  le  paysan  devait-il 
reconnaitre  le  roi  ?  —  8.  Qui  Henri  IV  rejoignit-il  bien- 
tot  ?  — 9.  Que  firent  les  seigneurs  en  voyant  Henri  IV  ? 
—  1  o.  Pourquoi  resterent-ils  decouverts  ?  —  11.  Que 
demanda  Henri  IV  a  son  guide  ? —  12.  Qui  devait  etre 
le  roi,  selon  le  paysan  ? —  13.   Pourquoi  le  pensait-il  ? 


LECTURES  COURANTES 


UN  DISCIPLE  DE  MURILLO. 

Murillo,  le  celebre  peintre  espagnol,  trouvait  depuis 
quelque  temps  parmi  les  etudes  de  ses  eleves  des 
ebauches  d'esquisses  qui  portaient  la  marque  du  genie. 
Celles-ci  £taient  executees  pendant  la  nuit  et  le  Maitre 
ne  savait  a  qui  les  attribuer. 

Comme  il  entrait  un  matin  dans  son  atelier,  il  trouva 
ses  eleves  en  extase  devant  un  chevalet.  Lui-meme  ne 
put  retenir  son  admiration  quand  il  aperc,ut  une  tete  de 
vierge  aux  lignes  exquises  et  de  toute  beaute.  II  in- 
terrogea  l'un  apres  l'autre  chacun  de  ses  eleves  qui  tous 
lui  assurerent  avec  regret  etre  etrangers  a  ce  travail.  — 
«  L'auteur  de  cette  etude  sera  un  jour  notre  maitre  a 
tous  »  —  s'ecria  le  grand  artiste,  puis  appelant  un  jeune 
esclave  qui  arriva  tout  tremblant  :  —  «  Sebastian  !  qui 
reste  ici  pendant  la  nuit?))  —  «  Personne  que  moi.  »  — 
«  Bien,  mets-toi  en  faction  ici  des  ce  soir  et  si,  demain 
matin,  tu  ne  peux  me  renseigner  sur  le  visiteur  qui  vient 
ici  pendant  la  nuit,  30  bons  coups  de  fouet  te  feront 
ouvrir  les  yeux  une  autre  fois.» 

Le  lendemain,  pousses  par  la  curiosite,  Murillo  et  ses 
eleves  pen6trerent  dans  l'atelier  plus  tot  qu'a  l'ordinaire. 
Quelle  ne  fut  pas  leur  stupefaction  de  trouver  devant  le 
chevalet  l'esclave,  tout  absorbe  par  son  sujet,  terminant 
son  etude  de  la  veille.  —  «  Quel  est  ton  maitre,  Sebastian 
demanda  l'artiste  ?)) — «  C'est  vous,  Seigneur.))  —  «  Bon, 
mais  qui  t'a  enseigne  le  dessin  ?  »  —  «  C'est  vous,  Sei- 
gneur. »  —  «  Je  ne  t'ai  jamais  donn£  une  seule  legon.  »  — 
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«  Non,  mais  vous  en  avez  donne  a  ces  jeunes  messieurs 
et  j'y  ai  prete"  l'oreille.  »  — «  Mieux  que  9a,  tu  en  as 
profite.  Puis  se  tournant  vers  ses  eleves  :  «  Que  merite- 
t-il,  mes  enfants  ?  »  —  «  La  liberte,  la  liberte.  »  —  Alors 
l'esclave  se  jetant  aux  pieds  du  grand  peintre  : —  «  Non, 
maitre,  pas  la  mienne,  celle  de  mon  pere.  » 

«  Ton  crayon  nous  a  revele"  ton  talent,  ta  priere  vient 
de  nous  decouvrir  ton  coeur  ;  tu  n'es  plus  mon  esclave, 
tu  es  mon  fils.  Quel  bonheur  pour  moi  de  donner  au 
monde  un  artiste.)) 


UN  AUTOGRAPHE  DE  DUMAS. 

Un  jour,  a  Saint-Germain,  Alexandre  Dumas,  assis  a 
sa  table  de  travail,  etend  machinalement  la  main  pour 
caresser  un  6norme  chien  qu'on  lui  avait  donne  quelques 
jours  auparavant  et  qui  dormait  en  rond  entre  ses 
jambes.  Mouton,  c'etait  le  nom  de  1' animal,  surpris 
dans  son  sommeil,  happe  d'un  coup  de  dent  la  main  de 
son  maitre,  et,  tout  en  grognant  de  rage,  lui  enfonce  ses 
crocs  dans  la  chair.  L'auteur  des  Mousquetaires  mit 
Mouton  a  la  porte,  arreta  le  sang  qui  coulait  de  sa  bles- 
sure,  roula  son  mouchoir  en  maniere  de  bandage  autour 
de  la  plaie  et  continua  a  ecrire  de  la  main  gauche  le 
feuilleton  commence"  de  la  main  droite  :  il  n'etait  pas 
homme  a  s'arreter  pour  si  peu.  Seulement,  le  soir 
meme,  l'incident,  demesurement  grossi,  circulait  dans 
la  ville  ou  Dumas  ^tait  populaire,  et  Ton  se  racontait 
avec  effroi  que  le  grand  conteur  avait  et6  a  moitie  de- 
vore  par  un  dogue  furieux. 

Des  le  lendemain,  Dumas  entend  frapper  a  sa  porte  : 
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un  inconnu  se  presente,  salue  timidement,  s'assied,  tousse 
deux  ou  trois  fois  et,  interroge  sur  le  but  de  sa  visite  : 

—  Monsieur  Dumas,  dit-il  enfin,  je  viens  vous  de- 
mander  un  autographe. 

—  Tiens  !  un  autographe  ?  de  moi  ? 

—  Sans  doute.  Je  possede  une  assez  curieuse  collec- 
tion et,  par  un  hasard  inexplicable,  je  n'en  ai  pas  un  seul 
de  votre  ecriture. 

—  Diable  !  vous  tombez  mal ;  j'ai  ete  mordu  hier  par 
mon  chien  et  j'ecris  assez  maladroitement  de  la  main 
gauclie. 

—  Je  sais,  je  sais  .  .  .  c'est  meme  pour  cela  que  je 
me  permets  d'insister. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Eh  blen  !  Monsieur  Dumas,  j'ai  entendu  dire  que 
votre  chien  etait  enrage  et,  dans  ce  cas  .  .  .  ,  vous 
saisissez  .  .  .^,  vos  autographes  .  .  .  deviendraient  peut- 
etre  difficiles  a  se  procurer. 

Dumas  devint  vert. 

—  Joseph,  cria-t-il,  appelant  son  domestique,  amenez- 
moi  Mouton  et  apportez-moi  un  verre  d'eau  ! 

Et  deux  minutes  plus  tard  il  avait  la  satisfaction  de 
voir  le  chien  happer  en  trois  coups  de  langue  le  contenu 
du  verre  qu'on  lui  pr^sentait. 

II  respira,  eclata  de  rire  .  .  .  et  mit  le  collectionneur 
a  la  porte.  II  devait,  plus  tard,  se  venger  bien  spiritu- 
ellement  de  celui-ci  aux  depens  du  prince  de  Metter- 
nich  :  l'altesse,  a  son  tour,  sollicitait  un  autographe. 

—  Volontiers,  fit  en  souriant  l'auteur  de  Monte-Cristo. 
Et,  prenant  la  plume,  il  ecrivit  de  sa  plus  belle  ronde  : 

Re$u  de  M.  le  prince  de  Metternich  vingt-cinq  bouteilles  de  son 
meilleur  vin  de  Johannnisberg.  Alex.  Dumas. 

Le  prince,  comme  on  pense,  s'executa  de  bonne  grace. 
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LE  PRINCE  ALBERT   ET    LA  REINE    VICTORIA. 

La  princesse  Victoria  avait  dix-neuf  ans  quand  le 
diademe  royal  fut  solennellement  place  sur  sa  tete  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  II  y  avait  d'ailleurs  plusieurs 
mois  qu'on  la  considerait  comme  l'heritiere  incontestee 
du  pauvre  Guillaume  IV.  C'etait  une  jolie  personne, 
fort  distinguee,  a  qui  tout  semblait  sourire.  Les  pre- 
tendants  ne  manquaient  point  et,  dans  toutes  les  chan- 
celleries, les  diplomates  s'agitaient  pour  savoir  a  qui  les 
ccraisons  d'Etat))  permettraient  d'accorder  la  main  de 
la  jeune  reine. 

Or,  un  soir,  a  un  bal  de  la  cour,  Sa  Majeste — vrai- 
ment  toute  gracieuse  alors — detacha  de  son  corsage  un 
bouquet  de  roses  et  l'offrit  ostensiblement  a  son  cousin, 
le  prince  Albert  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  C'etait  in- 
diquer  a  tous  sa  preference.  Le  jeune  prince,  qui  avait 
aime  sa  cousine  princesse,  mais  qui  n'osait  l'aimer  reine, 
demeura  un  instant  interloque.  Vetu  a  la  mode  alle- 
mande,  il  ne  trouvait  a  sa  jaquette  aucune  boutonniere 
ou  il  put  inserer  le  precieux  bouquet.  Alors,  il  tira  de 
sa  poche  un  canif  et,  tres  cranement,  il  decoupa  sur  son 
habit,  a  la  place  du  coeur,  une  large  ouverture  ou  il  planta 
triomphalement  les  fleurs  royales. 

Quelques  jours  apres,  le  prince  Albert  etait  fiance  a 
la  reine  et,  le  10  fevrier  1840,  leur  manage  se  celebrait 
en  grande  pompe.  La  situation  etait  delicate  :  etre  le 
mari  d'une  reine  sans  etre  aucunement  le  roi,  c'etait  la 
condition  exigee  du  prince  Albert  par  le  peuple  anglais, 
jaloux  et  defiant  de  cette  sorte  d'intrusion  etrangere  sans 
exemple  dans  son  histoire.  C'etait  aussi  le  risque  de 
sombrer  dans  le  ridicule.     Celui   qu'on    prit    coutume 
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d'appeler  depuis  le  prince-consort,  s'en  tira  spirituelle- 
ment :  il  se  fit  aimer  de  la  reine  et,  par  amour,  il  obtint 
d'elle  tout  ce  qu'il  souhaita. 

Un  jour,  ayant  donne  son  avis  dans  une  question  de 
politique  interieure,  la  reine  lui  avait  laisse  entrendre 
assez  vivement  que  son  opinion  n'avait  aucune  autorite 
en  la  matiere,  et  le  prince,  froisse,  s'etait  retire  dans  ses 
appartements. 

La  jeune  reine,  regrettant  bientot  son  mouvement  de 
mauvaise  humeur,  n'avait  pas  tarde  a  venir  frapper  a  la 
porte  de  sa  chambre  ? 

—  Qui  f rappe  ?  interrogea  le  prince. 

—  C'est  la  reine,  repondit-elle. 

—  Je  prie  la  reine  d'agreer  mes  excuses,  declara  alors 
la  voix  ferme  du  prince-consort.  Mais  j'ai  besoin  d'etre 
seul.   .  .  . 

—  Albert,  c'est  votre  femme  .  .  .  insista-t-elle  d'une 
voix  plus  douce. 

Et  la  porte  s'ouvrit.  Et  la  reconciliation  fut  complete. 
A  force  de  dexterite,  de  tact  et  de  bonne  grace,  le  prince 
Albert  dissipait  ainsi  non  seulement  les  apprehensions 
de  la  reine,  mais  encore  les  soup^ons  des  personnages 
politiques  ou  les  susceptibilites  populaires  et,  quand  il 
mourut,  en  1861,  on  s'aper^ut  qu'il  avait  pris  dans 
TEtat,  sans  en  avoir  l'air,  une  place  preponderante. 

La  mort  du  prince-consort  fut  pour  la  reine  un  coup 
de  foudre.  Elle  le  pleura  amerement  et  voua  a  sa 
memoire  un  souvenir  touchant  par  sa  perseverance. 
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A   BON    CHAT,    BON    RAT. 

Edouard  Young,  le  j>octc  dcs  tombeaux,  comme  on 
l'appelle,  etait  remarquable  par  la  gaiete  de  son  caractere 
avant  les  malheurs  qui  obscurcirent  la  derniere  partie 
de  sa  vie.  II  allait  un  jour  en  bateau  au  Vauxhall,  en 
compagnie  de  quelques  dames,  et  cherchait  a  les  amuser 
en  jouant  de  la  flute.  II  y  avait  derriere  eux  quelques 
officiers  qui  allaient  au  merae  endroit ;  Young  cessa  de 
jouer  des  qu'ils  approcherent.  L'un  d'eux  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  cesse  de  jouer.  ((Farce  que  cela  me 
plait,))  repondit  le  docteur.  La-dessus  l'eleve  de  Mars 
lui  dit  d'un  ton  imperieux  que  s'il  ne  reprenait  pas  sa 
flute  immediatement,  il  le  jetterait  dans  la  Tamise. 
Young,  dans  la  crainte  d'effrayer  les  dames,  digera  cette 
insulte  de  bonne  grace,  prit  sa  flute  et  continua  d'en 
jouer  tout  le  temps  qu'ils  furent  sur  l'eau.  Dans  la 
soiree  il  aperc,ut  l'ofricier  qui  avait  agi  si  cavalierement, 
alia  droit  a  lui  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  sang-froid  : 
((Monsieur,  c'etait  pour  ne  pas  effrayer  les  personnes 
qui  se  trouvaient  avec  moi  que  j'ai  acquiesce  a  votre 
arrogante  injonction ;  mais,  afin  que  vous  soyez  bien 
convaincu  qu'on  peut  avoir  autant  de  courage  sous  un 
habit  noir  que  sous  un  uniforme,  je  vous  demande  de 
vous  rendre  demain,  a  cinq  heures  du  matin,  a  .  .  .  sans 
temoin,  la  querelle  etant  entierement  entre  nous.))  Le 
poete  stipula  en  outre  que  cette  affaire  se  viderait  l'epee 
a  la  main.      L'ofricier  consentit  a  toutes  les  conditions. 

Tous  deux  se  trouverent  le  lendemain  a  l'heure  et  a 
l'endroit  convenus  ;  mais,  au  moment  ou  l'ofricier  se  met- 
t'ait  en  garde,  Young  le  mit  en  joue  avec  un  pistolet. 
«Quoi!  s'ecria  l'officier,  avez-vous  l'intention  de  m'as- 
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sassiner  ?  »  —  «  Non,  dit  le  poete,  mais  il  faut  qu'a  l'in- 
stant  vous  dansiez  un  menuet,  autrement  vous  etes  un 
homme  mort.» 

Une  courte  altercation  eut  lieu,  dans  laquelle  Young 
parut  si  furieux  et  si  determine  que  l'officier  fut  oblige 
de  se  soumettre.  «  Bien,  dit  le  poete,  vous  m'avez 
force  hier  de  jouer,  et  aujourd'hui  je  vous  ai  fait  danser 
malgre  vous  ;  nous  sommes  quittes,  et  je  suis  pret  a 
vous  donner  toutes  les  satisfactions  que  vous  voudrez.» 
L'officier  offrit  sa  main  a  l'auteur  des  nuits,  avoua  qu'il 
avait  ete  impertinent  et  le  pria  de  lui  accorder  son 
amitie. 


SINQULIERE  MEPRISE. 

Un  Stranger  tres  riche,  nomm6  Suderland,  etait  ban- 
quier  de  la  cour  de  Saint-Petersbourg  et  jouissait  d'une 
assez  grande  f  aveur  aupres  de  l'imperatrice  Catherine  II. 

Un  matin,  on  lui  annonga  que  sa  maison  etait  entouree 
de  soldats  et  que  le  maitre  de  police  demandait  a  lui 
parler.  Cet  officier,  norarae  Reliev,  entra  d'un  air  con- 
stern6.  —  «  M.  Suderland,  »  dit-il  « je  me  vois  avec  un 
vrai  chagrin  charge  par  ma  gracieuse  souveraine  d'exe- 
cuter  un  ordre  dont  la  severite  m'effraye,  m'afflige. 
J'ignore  par  quelle  faute  ou  par  quel  crime  vous  avez 
excite^  ce  a  point  le  ressentiment  de  Sa  Majeste. 

—  Moi,  monsieur  !  »  repondit  le  banquier  « je  l'ignore 
autant  et  plus  que  vous  ;  ma  surprise  surpasse  la  votre. 
Mais  enfin  quel  est  cet  ordre  ?  —  Monsieur,  »  repliqua 
l'officier,  «  en  verite,  le  courage  me  manque  pour  vous  le 
faire  connaitre  !  —  Eh  quoi !  aurais-je  perdu  la  confiance 
de  l'imp^ratrice  ?  —  Si  ce  n'^tait  que  cela,  vous  ne  me 
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verriez  pas  si  desole  :  la  confiance  peut  revenir  ;  une 
place  peut  etre  rendue.  —  Eh  bien,  s'agit-il  de  me  ren- 
voyer  dans  mon  pays  ?  — Ce  serait  une  contrariete,  mais 
avec  vos  richesses  on  est  bien  partout. — «  Ah !  mon  Dieu  » 
s'ecria  Suderland  en  tremblant,  «  est-il  question  de  m'exi- 
ler  en  Siberie  ?  —  Helas  !  on  en  revient.  — De  me  jeter 
en  prison  ?  —  Si  ce  n'etait  que  cela,  on  en  sort.  —  Bonte 
divine!  voudrait-on  me  knottier?  —  Ce  supplice  est  af- 
freux,  mais  il  ne  tue  pas  toujours. 

«  Eh  quoi  »  dit  le  banquier  en  sanglotant,  «  ma  vie  est- 
elle  en  peril  ?  L'imperatrice,  si  bonne,  si  clemente,  qui 
me  parlait  si  doucement  encore  il  y  a  deux  jours,  elle 

voudrait Mais  je  ne  puis  le  croire.     Ah  !  de  grace 

achevez ;  la  mort  serait  moins  cruelle  que  cette  attente 
insupportable.  —  «  Eh  bien,  mon  cher,  »  dit  l'officier  de 
police  d'une  voix  lamentable,  «  ma  gracieuse  souveraine 
m'a  donne  l'ordre  de  vous  faire  empailler.  » 

«  M'empailler  !  »  s'6cria  Suderland,  en  regardant  fixe- 
ment  le  maitre  de  police  ;  «  mais  vous  avez  perdu  la 
raison,  ou  l'imperatrice  n'a  pas  conserve  la  sienne  ;  en- 
fin  vous  n'auriez  pas  re^u  un  pareil  ordre  sans  en  faire 
sentir  la  barbarie  et  l'extravagance.—  Helas  !  mon  pauvre 
ami,  j'ai  fait  ce  qu'ordinairement  nous  n'osons  jamais 
tenter  ;  j'ai  marque  ma  surprise,  ma  douleur,  j'allais 
hasarder  d'humbles  remontrances  ;  mais  mon  auguste 
souveraine,  d'un  ton  irrite,  en  me  repprochant  mon  hesi- 
tation, m'a  commande  de  sortir  et  d'executer  sur-le-champ 
l'ordre  qu'elle  m'avait  donne,  en  ajoutant  ces  paroles  qui 
retentissent  encore  a  mon  oreille :  (( Allez,  et  n'oubliez  pas 
que  votre  devoir  est  de  faire,  sans  murmure,  les  commis- 
sions dont  je  daigne  vous  charger.  » 

II  serait  impossible  de  peindre  l'etonnement,  la  colere, 
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le  desespoir  du  pauvre  banquier.  II  pria  le  maitre  dc 
police,  le  conjura,  le  pressa  longtemps  en  vain  de  lui 
laisser  ecrire  un  billet  a  l'imperatrice  pour  implorer  sa 
pitie. 

Le  magistrat,  vaincu  par  ses  supplications,  ceda  en 
tremblant  a  ses  prieres,  se  chargea  de  son  billet,  sortit, 
et  n'osant  aller  au  palais,  se  rendit  chez  le  gouverneur  de 
Saint-Petersbourgr  Celui-ci  croit  que  le  maitre  de  police 
est  devenu  fou  ;  il  lui  dit  de  le  suivre,  de  l'attendre  dans 
le  palais,  et  court,  sans  tarder,  chez  l'imperatrice. 

Introduit  chez  cette  princesse,  il  lui  exposa  le  fait. 
Catherine,  en  entendant  ce  recit,  s'ecria  :  «  Juste  ciel ! 
quelle  horreur !  En  verite,  Reliev  a  perdu  la  tete.  Comte, 
partez,  courez  et  ordonnez  a  cet  insense  d'aller  tout  de 
suite  delivrer  mon  pauvre  banquier  de  ses  folles  terreurs- 
et  de  le  mettre  en  liberte  ».  Tout  a  coup,  l'imperatrice 
eclata  de  rire.  «  J'ai  le  mot  de  l'enigme  »,  s'ecria-t-elle. 
«  Mon  chien  favori,  que  j'avais  appele  Suderland,  vient 
de  mourir ;  j'ai  ordonne  a  Reliev  de  le  faire  empailler ; 
et,  comme  il  hesitait,  je  me  suis  mise  en  colere  contre 
lui,  pensant  que,  par  une  sotte  vanite,  il  croyait  une  telle 
commission  au-dessous  de  sa  dignite  ». 


LE  QEANT. 

II  est  des  gens,  dit  Marius,  lequel  ne  ment  point  et 
n'eut  jamais  peur,  il  est  des  gens  a  qui  rien  n' arrive,  il 
en  est  d'autres,  au  contraire,  que  les  aventures  semblent 
chercher.  .  .  Et  tenez,  pas  plus  tard  qu'hier,  j'ai  fait, 
entre  Clamart  et  Meudon,  la  rencontre  d'un  geant,  le 
soir,  en  plein  bois. . . 
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Chasse  du  boulevard  par  l'insupportable  cohue  des 
apres-midi  de  jours  gras,  l'idee  me  vint,  au  lieu  d'attendre 
le  long  d'un  trottoir  des  masques  qui  ne  passeront  pas, 
d'aller  voir  hors  Paris  une  plus  gracieuse  mascarade  : 
celle  de  l'hiver  qui  essaye  de  se  deguiser  en  printemps. 

11  etait  deja  trois  heures  quand  j'eus  cette  idee  ;  de 
plus  je  manquai  le  tramway  si  bien  que  je  n'arrivai  pas 
a  l'entree  du  bois  avant  cinq  heures  et  demie. 

Rien  n'est  grand  comme  la  paix  des  bois  en  cette 
saison.  Plus  un  cri  d'oiseau,  plus  un  frisson  d'ailes. 
Le  bruit  des  pas  s'eteint  dans  la  mousse  et  les  feuilles. 
Humide,  amolli  par  la  gelee,  le  bois  mort  lui-meme  ne 
craque  pas.  J'avais  pris  l'avenue  en  montee  que  bordent 
des  chenes  et  des  ormes.  Tandis  que,  derriere  moi, 
s'eloignaient  peu  a  peu  les  voix  du  village,  j'apercevais  a 
travers  les  arbres  des  brasiers  rouges  avec  des  fumees, 
et,  circulant  autour,  des  ombres  silencieuses  ;  c'etaient 
des  fourneaux  de  charbonniers. 

II  faisait  assez  clair  jusque-la.  Mais  quand,  pour  des- 
cendre  vers  les  etangs,  je  me  fus  engage  dans  le  petit 
chemin  creux,  je  cessai  tout  a  fait  d'y  voir.  Le  ciel,  a 
vrai  dire,  restait  lumineux.  Mais  en  bas,  la  nuit  etait 
complete.  Je  perdis  le  sentier,  je  le  retrouvai  ;  sans 
etre  inquiet  precisement  je  songeais  a  la  possibility  de 
s'egarer  ainsi,  pour  jusqu'au  matin,  dans  ces  bois. 

Aussi  est-ce  avec  une  impression  agreable  en  somme, 
qu'a  un  tournant  je  reconnus  le  vieux  mur  de  la  capsu- 
lerie,  voisine  de  l'etang  de  Trivaux. 
Ma  route  etait  maintenant  toute  tracee. 

Enhardi  et  ragaillardi,  je  m'assis  un  instant  entre  les 
racines  saillantes  d'un  gros  chene.  Chut  !  un  bruit 
d'eau  qui  coule.  .  .  Mais  c'est  la  fontaine  Saint-Marie  ! 
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Et  me  voila  cherchant  la  fontaine  a  tatons,  descendant 
le  perron  de  trois  marches,  car  la  source  est  au  fond  d'un 
trou,  et  puisant  l'eau  de  mes  mains  jointes  dans  le  bassin 
a  demi  comble  de  feuiles  mortes. 

Quand  je  me  relevai,  apres  avoir  bu,  secouant  ma 
barbe,  je  cms  entendre  un  cri,  des  pas,  et  vis  fuir  devant 
moi  —  oui !  je  le  vis  distinctement  dans  la  nuit  et  T  ombre 
—  le  geant  en  question,  un  geant  d'au  moins  sept  pieds. 
Sur  le  coup,  sans  etre  peureux,  j'eus  corame  une  envie  de 
retourner.  Mais  le  geant  paraissait  de  mceurs  debon- 
naires.  II  se  dirigeait  du  cote  de  Meudon  ;  je  le  suivis 
de  loin  en  gardant  mes  distances. 

A  Tangle  de  la  capsulerie,  le  chemin  est  double ;  on 
peut  choisir  entre  un  raccourci  et  la  grand'route  qui 
longe  l'etang,  sur  une  chaussee. 

Le  geant  avait  pris  le  raccourci,  je  pris  la  grand'route. 

Quand  je  fus  au  bord  de  l'etang,  le  geant  s'arreta 
comme  pour  m'observer.  Mon  immobilite  le  rassura 
sans  doute.  Alors  il  se  remit  en  marche  tranquillement 
sans  se  hater.  C'etait  bien  un  geant  !  je  le  voyais  qui 
filait  tout  noir  sur  le  mur  blanc  eclaire  d'une  lueur  vague. 
Dans  l'air  silencieux,  malgre  la  distance,  j'entendais  le 
geant  se  parler  a  lui-meme  ;  de  temps  en  temps,  avec 
une  bouffee  de  brise,  un  bruit  de  grelots  m'arrivait. 

Une  geant  qui  parle  tout  seul,  un  geant  qui  secoue 
des  grelots  ! 

J'eus  une  inspiration  heroTque  :  Le  geant  marche 
doucement,  si  je  pouvais,  en  pressant  le  pas,  arriver 
avant  lui  au  carrefour  ou  le  raccourci  rejoint  la  grand'- 
route ?  Je  ne  le  crains  pas,  puisqu'il  a  peur  ! 

Aussitot  fait  que  dit  :  je  presse  le  pas  ;  mais  le  geant 
presse  le  pas.     Je  trotte  ;  le  geant  trotte.     Je  cours  ;  le 
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geant  court ! .  .  .  Le  geant  va  d'un  train  d'enfer,  de  plus 
en  plus  vite ;  ma  curiosite  redouble  avec  mon  courage  a 
mesure  que  nous  approchons  d'endroits  habites. 

A  Tangle  de  la  rue  des  Vertugadins,  ou  sont  les  pre- 
mieres maisons  du  village,  rallumeur  allumait  le  premier 
bee  de  gaz. 

Le  geant  s'arrete  ;  je  me  rapproche.  Le  geant  se 
baisse,  et,  phenomene  etrange,  se  subdivise  en  deux 
portions  d'inegales  grandeurs. 

(( Ah  ?  monsieur,  quelle  frayeur  vous  nous  avez  faite, 
dit  une  voix  grave. 

((  Nous  vous  avions  pris  pour  un  voleur  en  vous  voyant 
sortir  de  dessous  terre  »,  reprend  aussitot  une  voix  d'en- 
fant. 

Mon  geant  etait  simplement  un  bon  vieux  grand-pere 
a  barbe  blanche  qui  traversait  le  bois  en  compagnie  de 
son  petit-fils  pour  aller  a  Meudon,  chez  des  amis,  feter  le 
carnaval  et  manger  des  crepes.  Le  petit,  en  costume 
de  galant  postilion,  avait  des  grelots  sur  toutes  les  cou- 
tures,  et,  ne  voulant  pas  salir  ses  belles  bottes  a  revers 
rouges  dans  les  flaques  et  les  ornieres,  il  se  faisait  porter 
a  califourchon  par  grand-pere. 

—  C'est  corame  ga,  conclut  Marius,  qu'avec  un  peu 
de  chance  et  d'imagination  les  aventures  vous  arrivent ; 
c'est  comme  c,a  qu'on  rencontre  des  geants,  la  nuit,  sous 
les  futaies  sombres,  raerae  aux  environs  de  Paris  ! 

Paul  A  RENE. 
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LA  MONTRE  DE  TUTEREMU. 

Un  incident  dramatique  devait  marquer  dans  l'exi- 
stence  si  placide  de  Tuteremu. 

Un  jour,  on  lui  vola  sa  montre.  —  Sa  montre  et  sa 
chaine. 

II  alia  faire  immediatement  sa  declaration  a  la  pre- 
fecture de  police,  ou  on  lui  promit  assez  nonchalamment 
de  proceder  a  des  recherches. 

Les  recherches  de  la  prefecture  resterent  sans  resultat. 

Au  bout  d'un  mois,  dans  un  apres-midi  de  dimanche, 
Tuteremu  reconnut  sa  montre  et  sa  chaine  sur  le  ventre 
rebondi  d'un  monsieur  qui  traversait  le  boulevard  a  la 
hauteur  de  1' Opera. 

Tuteremu  crut  defaillir  de  joie. 

II  se  mit  a  filer  prudemment  son  monsieur,  tout  en 
regardant  de  cote  et  d'autre  sur  le  trottoir,  pour  re- 
querir  l'assistance  d'un  sergent  de  ville. 

Mais  au  moment  ou  il  s'y  attendait  le  moins,  le  mon- 
sieur file  sauta  sur  le  marchepied  d'un  omnibus,  avec 
une  agilite  que  n'aurait  pas  fait  supposer  son  embon- 
point et  s'engouffra  dans  les  flancs  du  vehicule,  qui 
continua  a  rouler  vers  la  Bastille. 

Stupefait,  Tuteremu  courut  apres  l'omnibus ;  il  etait 
complet. 

Tuteremu  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  un 
fiacre,  en  ordonnant  au  cocher  de  suivre  l'omnibus. 

Apres  avoir  ete  vingt  fois  separ^s  par  les  embarras 
du  boulevard,  les  deux  equipages  arriverent  ensemble  a 
destination. 

Tuteremu  eut  la  chance,  en  sautant  de  voiture,  de  se 
trouver  nez  a  nez  avec  un  sergent  de  ville. 
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—  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  et  au  besoin  vous  requiers 
de  me  prefer  main -forte. 

Puis,  accompagne  de  cette  image  de  l'autorite,  il  se 
dirigea  vers  le  gros  monsieur  au  moment  ou  il  descen- 
dant de  1' omnibus. 

C'etait  un  personnage  d'une  apparence  tout  a  fait 
respectable,  rubicond,  et  dont  le  visage  respirait  un 
contentement  sans  melange. 

—  Monsieur,  lui  dit  Tuteremu,  vous  portez  sur  vous 
une  montre  et  une  chaine  qui  m'ont  ete  volees  il  y  a 
juste  un  mois. 

Le  gros  monsieur  recula,  et  sa  physionomie  exprima 
une  surprise  sincere. 

—  Est-ce  possible  ?  dit-il. 

—  J'en  suis  sur. 

Le  sergent  de  ville  a  Tuteremu  : 

—  Vous  pouvez  fournir  la  preuve  de  ce  que  vous 
avancez  ? 

—  Parfaitement.  Ouvrez  le  m6daillon  ;  il  y  a  dedans 
une  fleur  gravee .  . .  une  pen  see. 

—  C'est  vrai,  dit  l'agent  apres  verification;  suivez- 
moi  tous  deux  chez  le  commissaire  de  police. 

—  Avec  enthousiasme  !  s'ecria  Tuteremu. 

—  Diable  !  fit  le  gros  monsieur  ;  moi  qui  allais  diner 
en  ville .  . .  Heureusement  que  le  bureau  n'est  qu'a 
deux  pas,  —  ajouta-il  en  homme  a  qui  l'arrondissement 
etait  familier. 

Le  bureau  n'etait  qu'a  deux  pas,  en  effet. 
Precisement  le  commissaire  de  police  s'y  trouvait. 

—  Tiens !  vous  voila,  monsieur  Bouasse  !  dit-il  avec 
empressement  en  apercevant  le  gros  monsieur. 

—  Comme  vous  voyez,  mon  cher,  r^pondit  celui-ci ; 
je  dine  ce  soir  chez  vos  voisins,  M.  et  Mme  Lievois. 
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—  Et  moi  aussi . .  .  Comme  cela  se  trouve  !  s'ecria  le 
commissaire  de  police  ;  donnez-vous  done  la  peine  de 
vous  asseoir,  je  vous  en  prie. 

Tuteremu  demeura  debout,  etonne. 

—  Ou'est-ce  qui  me  procure  le  plaisir  de  votre  visite, 
mon  cher  monsieur  Bouasse  ? 

—  Monsieur  m'accuse  tout  bonnement  de  lui  avoir 
vol e"  sa  montre  et  sa  chain e. 

—  Ah!  ah!  fit  le  commissaire  de  police  en  s'esclaf- 
fant  de  rire. 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  firent  le  clerc  du  commissaire  et  le 
sergent  de  ville  par  imitation. 

Tuteremu  se  sentit  deconcerte. 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  repliqua-t-il ;  j'ai  dit  que  mon- 
sieur avait  sur  lui  une  montre  et  une  chaine  qui  m'ont 
ete  volees  il  y  a  un  mois. 

—  C'est  different,  en  effet,  dit  le  commissaire  en  se 
remettant ;  mais  votre  afirmation  n'en  demeure  pas 
moins  fort  grave ...  M.  Bouasse  est  un  de  nos  com- 
mercants  les  plus  considered. 

II  me  parait  difficile  de  l'assimiler  a .  .  .  a  un  .  .  .  com- 
ment dirai-je  ? . .  .  aim  vulgaire  pickpocket. 

Les  rires  faillirent  recommencer.  M.  Bouasse  les 
arreta  d'un  geste  plein  de  noblesse.  II  venait  de  fouil- 
ler  dans  la  poche  de  son  habit. 

—  Je  remercie  monsieur  le  commissaire  de  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  moi.  Le  hasard  me  sert  justement  a 
souhait.  Voici  la  facture  qui  justifie  de  l'achat  que  j'ai 
fait  de  cette  montre,  il  y  a  une  semaine,  chez  mon  hor- 
loger  habituel  rue  Ameiot. 

II  tendit  le  papier  au  commissaire  qui,  apres  y  avoir 
jet6  un  coup  d'oeil  pour  la  forme,  le  lui  rendit  respec- 
tueusement. 
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—  Eh  bien  ? 

—  Monsieur  est  en  regie  . . . 

—  Ah  !  fit  Tuteremu. 

- —  Completement  en  regie. 

—  Soit,  dit  Tuteremu  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que 
ma  montre  ne  m'ait  ete  volee. 

—  Nous  entrons  dans  un  autre  ordre  d'idees  repondit 
le  commissaire. 

—  Entrons-y,  c'est  celui  qui  m'interesse. 

—  II  vous  reste  votre  recours  contre  l'horloger  de  la 
rue  Amelot. 

—  Ah  !  dit  Tuteremu. 

—  Oui.     Adressez-vous  au  parquet. 

—  Fort  bien.  Je  vous  remercie  .  .  .  Mais  en  atten- 
dant ma  montre . .  . 

—  La  montre,  vous  voulez  dire. 

—  Elle  reste  dans  le  gilet  de  monsieur  ?  dit  Tute- 
remu. 

—  Absolument,  repondit  le  commissaire  de  police  ;  il 
l'a  payee,  il  a  sa  facture.  Le  reste  ne  me  regarde  pas. 
Adressez-vous  au  parquet .  .  .  Mon  cher  monsieur  Bou- 
asse,  je  suis  vraiment  desole  .  .  . 

- —  Pas  du  tout  .  .  .  dit  le  gros  homme  en  se  decidant 
a  se  lever  de  sa  chaise. 

■ — A  tout  a  l'heure,  n'est-ce  pas,  chez  les  Lievois  ?  fit 
le  commissaire.      Puis,  a  Tuteremu  : 

VOUS    ETES    LIBRE  ! 

Sur  le  seuil,  M.  Bouasse  dit  a  Tuteremu  : 

—  Je  ne  vous  en  veux  pas  .  .  .  Ces  choses-la  arrivent 
journellement  .  .  .    Tout  le  monde  pent  se  tromper. 

—  Mais  je  ne  me  trompe  pas  ! 

—  Venez  me  voir  un  de  ces  jours.  Voici  mon  adresse. 
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—  Certes,  j'irai !  grinc,a  Tuteremu  entre  ses  dents. 
Tuteremu  se  precipita  au  parquet. 

Une  enquete  fut  ordonnee,  mais  inutilement.  L'hor- 
loger  de  la  rue  Amelot  etait  des  plus  estimables.  II 
tenait  la  montre,  la  chaine  et  le  medaillon  d'un  autre 
honnete  homme  de  ses  amis.  Celui-ci  la  tenait  d'une 
dame  veuve  qui,  malheureusement,  etait  partie  depuis 
quelques  jours  pour  la  Belgique  .  .  . 

On  dut  renoncer  a  1' enquete. 

Ce  fut  alors  qu'un  jour,  harasse,  accable,  Tuteremu 
se  rendit  chez  M.  Bouasse.  Pourquoi  ?  II  n'en  savait 
rien,  —  ou  plutot  si,  il  voulait  revoir  sa  montre  !  II 
retrouva  l'homme  epanoui  et  cordial  qu'il  avait  appris 
a  connaitre  a  ses  depens,  Bouasse  invita  Tuteremu  a 
diner. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  fut  entre  eux  une  intimite 
qui  alia  en  grandissant  et  qui,  bientot,  ne  connut  plus 
de  limites. 

De  temps  en  temps,  aux  heures  d'expansion  bachi- 
que,  Tuteremu  disait  a  Bouasse  : 

—  Rends-moi  ma  montre  ! 

—  Jamais  de  la  vie!  repondait  Bouasse,  qui  etait 
intraitable  sur  ce  point. 

Et  ils  recommenc_aient  a  boire. 

Un  soir,  enfin,  qu'ils  avaient  bu  un  peu  plus  que  de 
coutume  et  de  raison,  et  que  Bouasse,  vaincu  par  le 
sommeil,  s' etait  laisse  choir  sous  la  table,  Tuteremu, 
tente  par  le  demon,  se  hasarda  a  glisser  une  main  sur  le 
gilet  de  son  ami .  .  .  il  decrocha  la  montre,  objet  de  ses 
continuelles  revendications. 

Que  vous  dirai-je  ?  La  scene  se  passait  dans  un 
restaurant  public.     Tuteremu  fut  vu  et  arrete. 
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On  le  traduisit  en  police  correctionnelle. 
Grace  a  ses  bons  antecedents,  il  ne  fut  condamne 
qu'a  six  mois  de  prison,  four  avoir  vole  sa  montrc. 
Oh  !  la  justice  ! 

Charles  IVJonselet. 


TRENTE-CINQ  MINUTES. 

C'etait  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  et  je  cherchais  aux 
environs  de  Paris,  pour  y  passer  l'et£,  une  petite  maison 
dans  quelque  lieu  frais  et  pacifique.  J'allais  ainsi  a 
l'aventure,  ayant  deja  parcouru,  sans  rien  trouver  a 
mon  gout,  les  bords  de  la  Seine,  que  deshonorent  les  guin- 
guettes  et  les  bals  publics;  puis  la  campagne  delicieuse 
qui  s'etend  autour  de  Versailles,  mais  dont  les  routes,  les 
bois  et  les  claires  rivieres  ont  un  peu  de  la  majeste  ge- 
nante  de  cette  ville.  J'avais  aussi  traverse  1'admirable  val- 
lee  de  Chevreuse,  que  le  chemin  de  fer  de  Sceaux  separe 
de  la  capitale.  Enfin,  je  fus  seduit  un  jour  par  l'aspect 
pittoresque  d'une  station  sur  la  ligne  de  l'Est,  entre 
Lagny  et  Meaux,  d'ou  Ton  dominait  le  large  cours  de  la 
Marne.  Je  m'y  arretai  et  je  demandai  a  un  employe  de 
la  gare  s'il  connaissait  des  habitations  a  louer  clans  le 
pay. 

—  Pas  grand'ehose,  Monsieur,  me  dit-il. 
Et  il  sembla  reflechir. 

—  Pourtant,  il  y  a  la  maison  du  pere  Perrin  a  Chigny 
qui  a  ete  louee  l'annee  derniere  a  des  Parisiens.  Je  crois 
qu'elle  est  libre  cette  annee-ci. 

—  FCst-ce  pres  de  la  riviere,  Chigny  ? 

—  C'est  sur  la  hauteur,  mais  en  descendant  on  est  a 
la  Marne  tout  de  suite. 
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Je  songeai :  « Voila  peut-etre  mon  affaire.)) 

—  Et  a  quelle  distance  de  la  gare  est  Chigny  ? 

—  II  faut  de  trente  a  quarante  minutes  a  pied  .  .  . 
trente-cinq  minutes  .  .  .  oui,  il  ne  faut  certainement  pas 
plus  de  trente-cinq  minutes. 

Je  le  remerciai. 

—  Le  chemin  est  tres  facile,  ajouta-t-il.  Vous  n'avez 
qu'a  suivre  cette  route  qui  est  la  devant  vous,  puis,  vous 
traverserez  le  petit  bois  que  vous  apercevez  la-bas,  et 
vous  decouvrirez  Chigny.  Tout  le  monde  vous  indiquera 
la  maison  du  pere  Perrin. 

Je  me  mis  en  marche.  II  n'y  a  rien  de  plus  trompeur 
a  la  campagne  qu'un  petit  bois  au  bout  d'une  route,  et 
j'allais  depuis  un  quart  d'heure  que  le  petit  bois  m'ap- 
paraissait  toujours  a  une  bonne  distance.  Je  jetai  un 
coup  d'ceil  aux  alentours  pour  voir  si  je  ne  confondais 
pas  avec  un  autre  petit  bois  plus  rapproche.  Mais  c'etait 
le  seul :  d'ailleurs  la  route  y  conduisait  tout  droit,  et 
aucune  erreur  n'etait  possible.  Je  me  rappelai  les  paroles 
de  1' employe.  En  sortant  du  bois,  je  trouverais  Chigny 
qui  ne  devait  pas  etre  fort  eloigne,  puisqu'on  arrivait  du 
village  a  la  gare  en  trente-cinq  minutes. 

J'atteignis  les  premiers  arbres  quelques  minutes  apres 
avoir  fait  ce  raisonnement.  Mais,  comrae  la  plusieurs 
chemins  parcouraient  le  bois  dans  des  directions  diffe- 
rentes,  je  fus  d'abord  embarrasse.  Heureusement,  j'a- 
visai  une  charrette  qui  s'avancait  au  pas.  A  un  signe 
que  je  fis,  le  charretier  arreta  son  cheval.  Je  lui  de- 
mandai  laquelle  des  routes  menait  a  Chigny. 

—  J'en  viens  justement  de  Chigny,  me  dit-il,  vous 
n'avez  qu'a  prendre  la  merae  route  que  moi,  tenez,  celle- 
la,  a  gauche. 
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—  Elle  y  va  directement  ? 

—  Pas  moyen  de  vous  tromper.  Quand  la  route  quitte 
le  bois,  c'est  Chigny. 

—  Sur  la  hauteur,  n'est-ce  pas  ? 
II  sourit  legerement : 

—  Oui,  sur  la  hauteur.  Oh !  vous  connaissez  deja  le 
pays. 

—  Un  peu  .  .  .  je  me  suis  renseigne. 
Et,  consultant  ma  montre: 

Qa  doit  etre  a  deux  pas  d'ici,  maintenant,  Chigny  ? 

—  Chigny  ?  dit-il  en  haussant  les  epaules,  c'est  comme 
ti  vous  y  etiez  .  .  .  Vous  en  avez  pour  trente-cinq  mi- 
nutes, tout  au  plus,  en  vous  promenant.  .  .  . 

je  le  remerciai :  il  donna  un  coup  de  fouet  a  son  cheval 
et  s'eloigna.  Je  pensai  que  j'avais  mal  entendu  l'em- 
ploye  de  la  gare  et  qu'il  avait  voulu  dire  qu'il  fallait 
trente-cinq  minutes  jusqu'au  petit  bois  et  trente-cinq 
autres  minutes  jusqu'a  Chigny.  Ce  n'etait  pas  une  erreur 
bien  grave ;  d'ailleurs  il  est  aussi  un  fait  certain,  c'est 
que  les  employes  des  petites  stations  de  chemin  de  fer 
ignorent  d'habitude  la  topographiedes  pays  environnants. 
J'avais  deja  fait  cette  remarque  plusieurs  fois  au  cours 
de  mes  excursions.  Celui-la  done  pouvait  parfaitement 
m'avoir  indique  le  chemin  un  peu  au  hasard.  En  tout 
cas,  il  n'etait  que  trois  heures  de  l'apres-midi  et  j'avais 
largement  le  temps  de  regagner  le  train  de  sept  heures 
apres  avoir  visite  la  maison  du  ph*e  Perrin. 

J'entrai  dans  le  bois,  un  de  ces  delicieux  bouquets 
d'arbres,  a  l'ombre  epaisse,  plantes  9a  et  la  dans  la  Brie 
et  tailles  dans  la  vieille  foret  centrale  d'Armainvilliers. 
Et  je  marchai  lentement  pour  gouter  la  fraicheur  d'un 
vent  leger  qui  derangeait  a  peine  les  feuilles. 
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Le  bois  etait  long  ;  l'allee  que  je  suivais  aboutissait 
brusquement  a  line  vaste  etendue  semee  de  luzerne  et 
d'avoine,  verte  et  plate  a  perte  de  vue.  Aucune  hauteur 
n'en  coupait  la  monotonie  ;  on  n'apercevait  pas  le  moindre 
village.  Seule,  une  cahute  destinee  a  placer  des  outils 
et  completement  fermee  se  dressait  a  quelques  pas  de 
moi,  a  l'entree  de  ce  desert.  II  y  avait  une  heure  au 
moins  que  je  marchais.  Je  me  reposai  un  instant,  me 
proposant  ensuite  de  revenir  tout  simplement  a  la  station, 
quand  je  vis  sortir  d'un  taillis  une  paysanne  qui  portait 
des  herbes  dans  son  tablier,  suivie  de  deux  petits  enfants 
qui  tenaient  a  la  main  des  fleurs  printanieres.  Ce  tableau 
champetre  m'enleva  mes  idees  de  fuite,  et  je  m'avancai 
vers  la  paysanne  mon  chapeau  a  la  main. 

—  Ou  done  est  Chigny  ?  On  m'avait  dit  qu'en  quittant 
le  bois  on  apercevait  Chigny.  Est-ce  que  je  me  suis 
egare  ? 

—  Mais  non,  Monsieur.      Chigny  est  par  ici.  .  .  . 
Et  elle  designait  le  cote  gauche  du  bois. 

—  Seulement  vous  avez  du  vous  tromper  de  chemin 
au  carrefour  de  la  belle  etoile.  Vous  avez  continue  la 
route,  il  fallait  prendre  le  sentier. 

—  Alors,  pour  aller  a  Chigny  ? 

—  Vous  suivez  ce  sentier-ci,  le  long  du  bois,  vous 
tournez  a  gauche  et  vous  traversez  la  riviere.  Chigny 
est  de  l'autre  cote. 

—  II  y  a  un  pont  a  la  riviere  ?  insistai-je  mefiant. 

—  De  trois  arches,  Monsieur. 

—  Et  dans  combien  de  temps  serai-je  a  Chigny  ? 
Elle  me  regarda  comme  pour  calculer  la  vitesse  de 

mes  jambes  et  repondit  : 

—  Oh !  ce  n'est  pas  loin.  II  vous  faut  trente-cinq 
minutes. 
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Je  fus  interloqu6.  Ce  chiff re  commengait  a  me  paraitre 
bizarre,  et  ces  trois  etapes  de  trente-cinq  minutes  chacune, 
entre  la  gare  et  le  village,  etaient  vraiment  un  pheno- 
mene  assez  curieux.  Je  congus  le  soupcon  que  la  pay- 
sanne  se  moquait  de  moi.  Mais  comment  aurait-elle  su 
que  l'employe  de  la  gare  et  le  charretier  m'avaient 
affirme,  eux  aussi,  que  je  serais  a  Chigny  dans  trente- 
cinq  minutes  ;  et  quelle  probability  qu'une  paysanne,  un 
charretier  et  un  employe  de  chemin  de  fer  aient  pu  se 
concerter  pour  faire  une  farce  a.  un  Parisien  qui  venait 
dans  leur  pays  pour  la  premiere  fois  ?  II  n'y  avait  la 
evidemment  qu'une  simple  coincidence  que  la  fatigue,  la 
chaleur  et  l'enervement  me  faisaient  envisager  de  travers. 

Le  soupgon  disparut  bientot  de  mon  esprit.  Je  longeai 
pendant  une  demi-heure  le  sentier  que  m' avait  indique 
la  paysanne,  puis  je  pris  une  route  qui  descendait  jus- 
qu'a  la  riviere  et  j'essayai  de  m'orienter.  La  route  filait 
de  nouveau  entre  des  champs  plats  et  mornes  qui  se 
perdaient  dans  l'horizon ;  en  face,  sur  un  coteau  distant 
d'a  peine  cinq  ou  six  cents  metres,  je  voyais  un  groupe 
de  quatre  maisons  qui  ressemblaient  plutot  a  une  ferme 
et  a  ses  annexes  qu'a  un  village.  Neanmoins,  ce  pou- 
vait  etre  Chigny,  a.  la  rigueur. 

Je  percus  tout  a  coup  le  bruit  de  chansons  du  cote  de 
la  riviere.  C etaient  des  blanchisseuses  penchees  sur 
le  courant.     Je  m'approchai. 

—  C'est  bien  Chigny,  la  devant,  Mesdemoiselles  ? 
L'une  d'elles  repondit : 

—  Non,  c'est  le  hameau  de  Bray.      Chigny  est  apres. 

—  Et  a  quelle  distance  ? 
Trois  voix  reprirent  a  la  fois  : 

—  Trente-cinq  minutes  ! 
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J'etais  stupefait  et  presque  inquiet.  II  y  avait  du 
fantastique  dans  cette  aventure.  Pourquoi  les  blanchis- 
seuses  disaient-elles  comme  la  paysanne  et  le  charretier  ? 
Je  demandai  encore  : 

—  Et  la  maison  du  pere  Perrin,  la  connaissez-vous  ? 
II  n'y  eut  qu'un  cri. 

—  Je  crois  bien  !  c'est  la  plus  belle  du  pays. 

—  Elle  n'est  pas  louee  ? 

—  Pas  encore  !  Mais  qa.  ne  tardera  pas.  II  vient  des 
Parisiens  toutes  les  annees. 

Je  saluai  et  je  m'eloignai.  Je  franchis  le  pont  et  je 
m'arretai  au  hameau  de  Bray,  chez  l'aubergiste  ou  je  bus 
n'importe  quoi.  Je  combinai  que  si  j'etais  a  Chigny 
dans  dix  minutes,  je  pourrais  encore  prendre  le  train  et 
je  m' informal  au  patron. 

— ■  Ou  est  Chigny  ? 

II  etendit  la  main  : 

—  La. 

—  Combien  de  temps  pour  y  aller  ? 
II  prononga  d'une  voix  naturelle  : 

—  Trente-cinq  minutes  a  peine.  .  .  . 

La  colere  me  gagnait.  Je  regardai  le  cabaretier  qui 
avait  l'air  calme  et  distrait.  Rien  ne  decelait  une  plai- 
santerie. 

—  Vous  venez  peut-etre  louer  ia  maison  du  pere 
Perrin  ?  me  dit-il. 

—  Justement. 

—  Elle  est  libre  jusqu'a  present. 

Je  sortis  de  l'auberge,  furieux,  il  etait  plus  de  six 
heures  du  soir.  Le  soleil  tombait.  Je  m'enfongai  dans 
la  campagne,  au  hasard,  sans  but,  en  proie  a  une  exas- 
peration febrile.     Je  marchai  une  heure  a  tort  et  a 
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travers,  cherchant  a  comprendre  cette  conspiration  sau- 
grenue. 

La  nuit  vint.  J'etais  absolument  egare.  A  huit  heures 
environ,  j'entendis  le  trot  d'un  cheval,  et,  a  ma  grande 
stupefaction,  je  constatai  que  c'etait  un  fiacre  numerote 
qui  errait  sur  les  grandes  routes  a  vingt-cinq  kilometres 
de  Paris.  Pourquoi  ce  fiacre  6tait-il  la  ?  Mystere.  Je 
le  helai  comme  sur  les  boulevards,  et  il  s'arreta  sans  autre 
explication  :  nous  regagnames  la  gare  par  le  train  de 
onze  heures  du  soir.  J'avais  envie  de  serrer  la  main  du 
cocher. 

A  la  station,  je  cherchai  1' employe  qui  m'avait  donne 
des  renseignements.  II  n'y  etait  plus.  Et,  cette  annee- 
la,  je  ne  quittai  pas  Paris  ou  je  souffris  atrocement  de  la 
chaleur.  D'ailleurs,  je  ne  sus  jamais  ce  que  c'etait  que 
la  maison  du  pere  Perrin  et  en  vertu  de  quelle  legende 
on  disait  aux  gens  qui  la  venaient  visiter  qu'elle  etait  a 
trente-cinq  minutes  de  la  gare. 

Alfred  Capus. 


LE  CHAPEAU  VENQEUR. 

I. 

Avant  diner,  j'avais  rencontre^  au  Cercle  le  vicomte 
de  Chastelune,  qui  m'avait  dit : 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soir  ? 

—  Rien.  II  fait  froid.  Je  resterai  chez  moi  au  coin 
du  feu. 

—  J'ai  mieux  que  cela  a  vous  offrir  :  un  fauteuil  a  la 
premiere  representation  de  la  piece  de  Gandillot.  Vou- 
lez-vous  venir  avec  moi  apres  diner  ? 
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—  Entendu. 

Et  nous  voila  roulant  ensemble  vers  les  hauteurs  du 
boulevard  du  Temple.  Un  froid  de  loup.  Nous  arri- 
vons  au  theatre,  et  je  m'installe  a  cote  de  mon  ami,  dans 
an  fauteuil  canne.  J'etais  en  train  de  lorgner  la  salle, 
tres  bien  garnie,  ma  foi !  lorsque  je  vis  entrer  dans  la 
travee  qui  precedait  mon  rang  une  femme  grande, 
blonde,  mince,  qui  s'asseoit  dans  le  fauteuil  place  juste 
devant  le  mien.  Et,  alors,  je  m'apergois  avec  stupeur 
qu'elle  a  sur  la  tete  une  espece  de  chapeau  Lamballe 
rabattu  devant  et  releve  derriere  comme  un  tricorne  de 
gendarme,  avec  cette  difference  que  le  retroussis  etait 
garni  de  fleurs,  de  legumes,  je  crois  meme  de  petits  ar- 
bustes  :  tout  un  veritable  verger  ! 

On  frappe  les  trois  coups  :  la  toile  se  leve.  J'entends 
vaguement  la  voix  des  ((deux  associes,))  Hurteau  et 
Matrat ;  mais,  bien  entendu,  impossible  de  les  voir.  Au 
risque  d'attraper  un  torticolis,  je  me  penche  tantot  a 
droite,  tantot  a  gauche  ;  mais  j'avais  compte  sans  les 
manches  de  la  blonde  :  deux  veritables  ballons  de  soie 
gonflee,  qui  masquaient  completement  la  vue  a  droite  et 
a  gauche. 

—  Sapristi !  dis-je  a  mi-voix  a  Chastelune,  voila  un 
chapeau  qui  va  etre  bien  genant ! 

La  dame  entend,  se  retourne  a  demi,  et,  me  toisant 
avec  un  supreme  dedain,  elle  hausse  les  epaules,  ce  qui 
remonte  encore  les  deux  ballons ;  en  meme  temps  elle 
se  raidit  sur  son  fauteuil  et  arrive,  par  ses  procedes 
gymnastiques,  a  surelever  le  maudit  verger  de  quelques 
centimetres ;  je  continue  alors  d'un  ton  navre  a  mon 
camarade  : 

—  Hein  ?  comme  j'aurais  mieux  fait  de  rester  chez 
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moi  a  me  chauffer.  ...  Je  ne  me  serais  pas  derange,  et 
j'aurais  vu  tout  autant  la  piece  ! 

A  nouveau  la  dame  se  retourne  et  m'envoie  le  sourire 
le  plus  ironique,  le  plus  insolent.  C'etait  de  la  provo- 
cation au  premier  chef,  et  cela  meritait  une  lecon.  Je 
prends  mon  mal  en  patience.  II  me  semblait  que  j'etais 
installe  devant  un  theatrophone.  J'entendais,  mais  je 
ne  voyais  rien. 

Enfin,  le  premier  acte  se  termine  au  milieu  des  ap- 
plaudissements.  Tout  le  monde  avait  l'air  de  beaucoup 
s'amuser  —  tout  le  monde,  excepte  moi!  Et  la  dame 
m'avait  a.  nouveau  devisage  avec  son  rictus  moqueur. 

D'autant  plus  qu'elle  avait  devant  elle  un  tout  petit 
homme  avec  la  tete  dans  les  epaules. 

Je  regarde  ce  petit  homme  :  jaquette  fatiguee,  linge 
douteux,  1' aspect  modeste  de  quelque  petit  employe  du 
quartier. 

Je  1' attire  dans  un  coin  : 

—  Monsieur,  lui  dis-je  a  voix  basse,  j'aurais  un  inte- 
ret  tout  special  a  occuper  votre  fauteuil  48  ;  voulez-vous 
me  permettre  de  vous  l'acheter  vingt  francs  —  un  soir 
de  premiere  representation,  il  vaut  bien  ca  !  —  et  je  vous 
cederai  le  mien  en  echange,  le  92,  qui,  je  le  reconnais, 
est  .  .  .  un  peu  moins  bon  ? 

La  figure  du  petit  homme  s'allume  d'une  joie  celeste  ; 
il  glisse  mon  louis  dans  son  gousset  et  me  dit  : 

—  Monsieur,  vous  etes  vraiment  trop  aimable,  et  j'ac- 
cepte  le  troc  avec  le  plus  vif  plaisir ! 


—  129  — 


II. 


Me  voila  done  en  possession  du  48  ! 

Ma  premiere  idee  fur.  de  m'y  installer  en  gardant  mon 
chapeau  sur  ma  tete;  mais  je  reflechis  que  cette  mani- 
festation pouvait  ne  pas  etre  comprise,  paraitre  inconve- 
nante  pour  les  artistes  et  qu'il  me  faudrait  me  decouvrir. 

Tout  a  coup,  il  me  vient  une  idee  saugrenue,  mais 
geniale  —  geniale,  mais  saugrenue  ! 

Je  sors  du  theatre,  et  je  descends  les  boulevards 
jusqu'a  ce  que  j'aie  trouve  une  modiste.  J'entre  et  je 
demande  a  la  marchande  de  me  vendre  ce  qu'elle  a, 
comme  chapeau,  de  plus  gigantesque,  et  de  plus  pyra- 
midal. Elle  ouvre  une  armoire  et  m'exhibe  un  monu- 
ment en  feutre  noir,  avec  un  enorme  nceud  de  velours, 
et,  sur  ce  noeud,  un  pouf  de  trois  fleurs  tres  hautes. 

Je  marchande  le  chapeau  :  soixante  francs,  —  une 
veritable  occasion  d'automne  ! 

Je  paye,  je  fais  placer  le  chapeau  dans  un  carton  et  je 
rentre  au  theatre. 

A  la  stupefaction  de  Chastelune,  je  m'asseois  au  48, 
devant  la  dame,  un  peu  inquiete,  puis  je  sors  tres  serieu- 
sement  mon  feutre  empanach6  et  je  me  le  campe  sur  la 
tete.  Je  ne  sais  pas  quelle  figure  je  devais  avoir  la-des- 
sous  avec  mes  grandes  moustaches  ;  mais,  certainement, 
une  bombe  eclatant  tout  a  coup  aux  fauteuils  d'orchestre 
n'aurait  pas  produit  plus  d'effet.  On  s'exclamait,  on 
trepignait,  on  montait  sur  les  banquettes  pour  mieux  me 
voir,  avec  des  explosions  d'hilarite. 

Les  hommes  —  ah  !  les  braves  cceurs  !  —  comprenant 
le  sens  symbolique  de  ma  protestation,  criaient  :  ((Bravo  ! 
II    a   raison !     Bravo ! »    tandis    que    Chastelune,    tres 
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choque,  le  correct  Chastelune  me  criait  :  « Vous  etes 
f  ou  ! » 

Et  moi,  je  restais  impassible  au  milieu  de  la  tempete 
que  j'avais  dechainee,  me  contentant  de  regarder  d6- 
daigneusement  la  dame  par-dessus  mon  epaule. 

Malheureusement,  comme  je  l'ai  dit,  si  mon  idee  etait 
geniale,  elle  etait  certainement  saugrenue  :  impossible 
de  commencer  la  representation  dans  des  conditions 
pareilles. 

Aussi  ce  qui  etait  a  craindre  arriva :  deux  gardes  de 
Paris  firent  irruption  et,  tres  poliment,  me  prierent  de 
cesser  cette  fine  plaisanterie. 

Allez  dire  a  madame,  repondis-je  avec  un  faux  air  de 
Mirabeau,  que  je  retirerai  mon  chapeau  quand  elle  aura 
retire  le  sien  ! 

Cette  reponse  provoque  l'enthousiasme  du  cote  des 
hommes,  des  vociferations  suraigues  du  cote  des  femmes, 
et  au  milieu  de  ce  vacarme,  je  suis  enleve  avec  mon 
feutre  a  panache  et  porte  jusqu'au  foyer  par  les  deux 
gardes,  qui  me  rendent  la  liberte  sur  ma  promesse  for- 
melle  de  ne  pas  recommence!*. 


III. 

La  dame  au  verger  triomphait. 

Lamentation  de  la  desolation  ! 

Tout  a  coup  je  vois  une  petite  ouvriere  qui  montait 
vers  la  galerie  superieure,  coiffee  d'une  simple  petite 
toque  bon  marche.  Tres  jolie  avec  son  nez  retrousse, 
et  ses  yeux  rieurs.     Je  l'appelle  dans  le  foyer  : 

—  Mademoiselle,  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
offrir  un  beau  chapeau  tout  neuf  et  que  je  viens  d'ache- 
ter  trois  louis,  il  y  a  un  quart  d'heure  ? 
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Et  j'exhibe  mon  monument,  devant  lequel  la  petite 
tombe  en  extase. 

—  Et  que  faut-il  faire  pour  cela  ?  me  demanda-t-elle 
en  rougissant. 

—  Moins  que  rien  :  d'abord  vous  le  camper  sur  la  tete, 
et  ensuite  aller  vous  asseoir  au  fauteuil  48  ! 

En  deux  secondes,  la  toque  de  fourrure  etait  rem- 
placee  par  mon  feutre,  qui  allait  divinement  et,  apres 
avoir  retape  ses  frisons  devant  la  glace  du  foyer,  la  pe- 
tite redescend  prestement  a  l'orchestre. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  la  joie  convulsive  du  public  en 
voyant  mon  chapeau  faire  sa  reapparition  sur  une  tete 
feminine  ! 

Cette  fois,  les  gardes  n'avaient  rien  a  dire  ! 

Moi,  j'etais  monte  au  «  poulailler  »  pour  jouir  du  coup 
d'ceil,  et  je  vous  prie  de  croire  que  j'etais  bien  venge ! 
La  dame  ne  voyait  plus  rien  du  tout  et  servait  de  point 
de  mire  a  toutes  les  lorgnettes  de  la  salle.  Elle  a  voulu, 
comme  moi,  se  pencher  a  droite  ou  a  gauche  du  grand 
noeud  de  velours,  mais  elle  a  fini  par  renoncer  a  la  lutte, 
en  quittant  la  place,  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applau- 
dissements. 

J'etais  enfin  maitre  du  champ  de  bataille.  .  .  . 


CONTRE-ORDRE. 

Si  vous  saviez  comme  je  l'ai  beanie,  cette  chere 
Mme  Gartrait !  Je  l'appelle  chere  ;  c'est  une  fa^on  de 
parler,  car  elle  est  tres  desagreable,  rancuniere,  canca- 
niere  ;  et  son  salon  est  un  de  ceux  ou  je  ne  vais  qu'apres 
en  avoir  ete  prie  plusieurs  fois  par  ma  femme.     Mais, 
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1' autre  soir,  j'ai  trouve  Mme  Gartrait  charmante,  ado- 
rable. 

Nous  avions  accepte  une  invitation  pour  son  grand 
bal  annuel,  le  grand  bal  qu'elle  donne  a  la  fin  de  chaque 
hiver,  parce  qu'elle  est  bien  forcee  de  rendre  les  poli- 
tesses  qu'elle  a  recues.  Et,  depuis  dix  jours,  j'assistais 
a  de  graves  discussions  sur  les  epaulettes  de  dentelle, 
l'aigrette  des  cheveux,  etc.  J'avais  vainement  essaye 
de  donner  mon  avis  sur  le  decolletage  en  rond  ou  en 
carre  ;  ma  belle-mere  m'avait  declare  : 

—  Vous  n'entendez  rien  a  ces  choses-la  ! 

Et  le  soir  du  bal  etait  arrive  ;  le  diner  avait  ete  maus- 
sade  :  Bebe  nous  faisait  la  moue,  parce  qu'on  lui  avait 
dit  d'apprendre  ses  lecons  tout  seul.  Je  me  figurais 
d£ja  1' ennui  des  longues  heures  que  je  passerais  dans  la 
salle  de  jeu,  pendant  que  des  jeunes  gens  parfumes 
feraient  danser  ma  femme. 

Soudain  .  .  .  J'etais  deja  pret,  gene  par  des  escarpins 
trop  etroits,  j'entendais,  aupres  de  moi,  des  frou-frous 
de  robe,  les  frissons  du  papier  a  demi  brule  par  les  fers, 
les  reproches : 

— Julie,  vous  m'avez  pique.  Cette  ruche  monte  trop 
haut. 

Soudain,  je  souris  encore  a  ce  souvenir,  un  violent 
coup  de  sonnette  retentit.  Julie  6tant  prise  par  ma 
femme,  je  courus  a  la  porte. 

Et  je  vis  un  petit  porteur  du  telegraphe.  Vous  devi- 
nez  le  contenu  de  la  depeche  : 

Mme  Gartrait,  se  trouvant  subitement  indispose'e,  vous  prie  de 
vouloir  bien  l'excuser :  elle  est  forcee  de  remettre  a  plus  tard  le 
plaisir  de  vous  recevoir. 

Je  donnai  dix  sous  au  petit  garcon  du  telegraphe,  je 
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me  precipitai  vers  la  chambre  de  ma  femme,  et  je  frap- 
pai. 

—  Attends,  attends  !     Je  ne  suis  pas  prete. 

—  Inutile  de  t'habiller. 

—  Hein  ? 

—  Tiens  .  .  . 

Alors,  entr'ouvrant  la  porte,  comme  un  huissier  qui 
glisse  une  signification,  je  passai  la  depeche. 

Evidemment,  j'eus  tort.  J'aurais  du  annoncer  moi- 
merae  la  nouvelle  en  levant  les  bras  an  ciel ;  j'aurais  du 
crier  : 

—  C'est  absurde  !  on  n'a  pas  idee  d'une  chose  pareille ! 
Je  ne  fis  rien  de  tout  cela ;   et  lorsque  ma  femme, 

froissant  la  depeche  dans  ses  doigts  crispes,  se  dressa 
devant  moi,  j'avais  un  air  de  complete  beatitude. 

—  Ainsi,  vous  trouvez  cela  drole,  vous  ? 

—  Moi  ?  j'en  suis  indigne  ! 

—  Oh!  je  sais  bien  ;  cela  vous  ennuyait  d'aller  chez 
Mme  Gartrait !  Vous  n'aimez  pas  le  monde  !  Vous 
voudriez  me  claquemurer ! 

—  Enfin,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  caus6  1' indisposition 
de  Mme  Gartrait ! 

—  Mais  vous  m'indisposez,  moi,  avec  vos  fac,ons  de 
vous  moquer,  votre  sourire  .  .  . 

Plus  j'essayais  de  compatir  au  chagrin  de  ma  femme, 
plus  j'etais  travaill^  par  une  en  vie  folle  d'6clater  de  rire. 

—  Vous  m'agacez,  Monsieur  ! 

Quand  une  femme  a  dit  cela  a  son  mari,  le  mieux  est 
d'attendre  la  fin  de  l'orage.  Et  je  le  voyais,  l'orage  ; 
en  ce  moment,  c'^taient  les  premiers  eclairs,  les  pre- 
miers grondements.  Je  cherchais  un  paratonnerre  pour 
me  proteger  contre  les  eclats  de  la  foudre.     Je  proposal 
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timidement  plusieurs  choses  :  le  theatre,  une  prome- 
nade au  Bois  avec  station  a  la  cascade ;  je  nommai 
ceux  de  nos  amis  que  nous  aurions  la  chance  de  trouver 
chez  eux. 

—  Voyons,  ma  chere,  vous  ne  voudrez  pas  avoir  fait 
une  aussi  jolie  toilette  pour  rien  ?  .  .  . 

—  D'abord,  elle  ne  peut  pas  vous  plaire,  cette  toilette; 
vous  l'avez  trouvee  trop  ouverte. 

—  Pour  aller  dans  le  monde,  oui ;  mais  pour  rester 
ici  .  .  . 

—  Rester  ici !     Autant  m'enterrer  tout  de  suite  ! 

—  Tu  exageres  ! 

—  C'est  votre  mot :  j'exagere  !  Vous  allez  m'adresser 
une  mercuriale,  n'est-ce  pas? 

Ah  !    certes  non.    Je  n'en  avais  pas  la  moindre  envie. 

Pauvre  petite !  Elle  avait  si  bien  compte  qu'elle 
s'amuserait ! 

Tout  a  coup,  voila  Bebe  qui  debouche  dans  notre 
chambre  : 

—  Oh  !    maman  a  l'air  d'une  fee  ! 

Et  il  lui  saute  au  cou.  Les  enfants  ne  peuvent  pas 
deviner  qu'il  y  a  des  moments  ou  il  faut  s'abstenir.  Le 
mien  fut  tout  £tonne  de  ne  recevoir  qu'un  baiser,  un 
malheureux  petit  baiser,  tout  sec  ;  Beb6  en  fut  attriste, 
et  il  vint  murmurer  a  mon  oreille  : 

—  Maman  est  fachee,  dis  ? 

Un  moment  apres,  comme  il  avait  ete  decide  que 
nous  ne  sbrtirions  pas,  j'^tais  installe  au  coin  de  mon 
feu :  j'avais  rapidement  enlev6  mes  maudites  chaus- 
sures,  et  passe  mon  veston  de  velours ;  j'avais  meme 
profite  d'un  « comme  vous  voudrez  !  »  assez  brusque  pour 
allumer  un  cigare. 


—  135  — 

Bebe,  penche  sous  la  lampe,  epelait  peniblement  les 
noms  des  differents  ap6tres  qui  ont  preche  l'evangile 
dans  les  Gaules  :  et,  tout  en  epelant,  il  regardait  sa 
petite  mere  en  dessous,  puis  me  lancait  un  regard  d'in- 
telligence,  car,  Bebe  et  moi,  nous  sommes  une  paire 
d'amis. 

De  1' autre  cote  de  la  cheminee,  ma  femme  etait  eten- 
due  dans  son  fauteuil,  toujours  en  toilette  de  soiree  ; 
elle  avait  tousse  plusieurs  fois,  afin  de  m'indiquer  que 
la  fumee  de  mon  cigare  l'etouffait ;  mais  je  savais 
qu'elle  jouait  la  une  petite  comedie,  parce  qu'elle  adore 
la  fumee  de  mes  cigares.  Et  je  me  disais  que,  si  ma 
femme  en  etait  a  la  comedie,  l'explosion  tragique  etait 
passee. 

J'eprouvais  une  veritable  satisfaction.  J'avais  eu 
peur  de  perdre  une  de  mes  soirees  du  coin  du  feu,  ces 
soirees  comme  je  les  avais  revees  toutes  en  me  mariant. 

Enfin,  apres  plusieurs  echanges  furtifs  de  regards 
entre  Bebe  et  moi,  mon  gamin,  devinant  que  son  inter- 
vention etait  necessaire,  s'ecria  : 

— r  Je  sais  mes  lemons  ;  veux-tu  me  les  faire  reciter, 
petite  mere  ? 

Ma  femme  ouvrit  la  grammaire,  et  elle  l'interrogea. 
Souffle  par  moi,  il  repondit  d'abord  que  IV  muet,  c'etait 
comme  maman ;  puis  que  les  monosyllabes,  c'etait 
toujours  comme  maman,  qui  n'avait  pas  parle  d'une 
autre  facon  ce  soir-la ;  il  ajouta  merae  que  ses  paroles 
avaient  ete  pleines  &  accents  aigus.  Et  Ton  passa  a  la 
lecon  d'histoire.  II  s'agissait  de  cette  pauvre  esclave 
Blandine,  qui  fut  attachee  a  un  poteau  .  .  .  telegraphi- 
que,  et  de  Chretiens  que  les  betes  dechiraient  dans  les 
amphitheatres. 
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L'interrogatoire  porta  aussi  sur  la  vie  de  plusieurs 
saints  qui  furent  guillotines  .  .  . 

—  Decapites,  mon  enfant ! 

—  Maman,  c'est  papa  qui  me  souffle:  guillotines,  par 
ordre  du  gouverneur  romain,  en  un  emplacement  qu'oc- 
cupe  aujourd'hui  l'avenue  Trudaine ;  ils  s'appelaient 
saint  Martin  et  saint  Denis  .  .  .  parce  qu'ils  habitaient 
sous  les  portes  de  ces  noms  .  .  . 

—  Bebe,  prends  garde  !     A  quelle  epoque  ? 

—  A  l'epoque  ou  .  .  .  ou  .  .  .  les  sauvages  du  Jardin 
d'Acclimatation  ...  les  barbares  .  .  .  maman. 

Le  bruit  d'une  calotte  troubla  la  solennite  de  l'inter- 
rogatoire. 

Bebe  eut  deux  grosses  larmes  dans  les  yeux ;  mais 
deja  j'avais  passe  mes  mains  sous  sa  blouse,  et  je  le  cha- 
touillais  si  doucement  que  les  larmes  s'arreterent.  J'af- 
firmai  qu'a  dix  heures  du  soir  les  enfants  n'avaient  plus 
de  memoire,  et  qu'il  fallait  coucher  le  notre. 

—  D'ailleurs,  il  tombe  de  sommeil. 
— r  Mais  non,  pere. 

Je  lui  fis  de  gros  yeux ;  il  comprit  que  c'etait  une 
tactique. 

En  le  deshabillant,  ma  femme  eut  d'abord  quelques 
tressaillements  d'impatience. 

—  Veux-tu  te  mieux  tenir  ? 

Mais  il  savait  bien  que  sur  les  genoux  de  sa  mere,  il 
etait  en  pays  conquis,  et  il  l'enveloppait  de  ses  petits 
bras  : 

—  Ne  sois  plus  fachee,  dis  ! 

Je  profitai  de  ce  qu'elle  etait  embarrassee  de  ses  vete- 
ments  pour  porter  Beb6  dans  son  lit,  et  je  lui  dis  d'ap- 
peler  sa  mere. 
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II  prit  nos  deux  tetes  dans  ses  bras  et  s'endormit  vite, 
apres  nous  avoir  em  brasses. 

Lorsque  nous  fumes  ainsi  face  a  face,  si  pres  Tun  de 
1' autre,  il  y  eut  bien  un  eclair  encore,  mais  le  dernier,  tres 
faible.  Et,  aussitot,  des  larmes  vinrent  en  abondance. 
Petite  pluie  ! 

—  Quelle  bonne  idee  a  eue  Mme  Gartrait ! 

Pourvu  qu'il  ne  lui  prenne  pas  la  fantaisie  de  nous 
reinviter  !  Pierre  Sales. 


LE    BRILLANT. 

Nous  etions  a  table,  encore  une  douzaine  de  convives 
environ,  en  train  de  deguster  un  excellent  cafe,  cafe  qui 
terminait  dignement  un  diner  sans  apparat,  il  est  vrai 
.  .  .  mais  exquis  dans  sa  simplicite  et  ordonne  avec  une 
science  parfaite. 

Nous  complimentames  la  maitresse  de  la  maison.  De 
la  nous  en  vinmes  a  causer  cuisine,  puis  la  conversation 
tourna.  .  .  .  On  esquissa  quelques  mots  de  politique  et, 
en  fin  de  compte,  apres  avoir  echange  quelques  formules 
plus  ou  moins  banales  sur  Tart,  la  litterature  et  la  ques- 
tion du  manage,  on  arriva,  par  une  naturelle  transition, 
a  parler  dot,  corbeille,  argenterie  et  diamant. 

—  J'aime  mieux  les  perles  que  les  diamants,  dit  une 
dame  qui  se  trouvait  a  cote  de  moi. 

—  Moi  ...  fit  la  maitresse  de  la  maison,  je  prefere 
les  diamants  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela.  .  .  . 

—  Ah  !  une  histoire,  fit  l'un  de  nous  .  .  .  racontez ! 

—  Vous  y  tenez  ? 

—  Oui  .  .  .  Oui  .  .  .  l'histoire  ...  fit  en  chceur  toute 
la  table. 
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—  Soit  .  .  .  mais  je  passe  la  parole  a  mon  mari. 

—  Jelaprends,  fit  Henri  Marbel,  notre  amphitryon. .  .  . 
Et  il  commenca  : 

«  J'etais  jeune  a  ce  moment,  libre  de  mes  actions  et 
m'amusant  le  soir  dans  mes  heures  de  liberte,  d'autant 
plus  que  mes  journees  entieres  etaient  prises  a  l'etude 
de  Me  Durand,  notaire  .  .  .  un  notaire  a  cheval  sur  le 
travail  et  sur  les  principes  et  qui  exigeait  de  ses  clercs 
non  seulement  un  zele  de  tous  les  instants,  mais  encore 
une  tenue  severe  et  une  conduite  rangee. 

J'avais  ete  souper  un  soir  avec  de  nombreux  amis  et 
j'etais  reste  la  a  rire  et  a  boire  sec,  quand,  sur  le  coup 
de  deux  heures  du  matin,  je  jugeai  a  propos  de  rentrer 
chez  moi. 

II  faisait  un  temps  superbe.  Je  pensai  qu'une  course 
a  pied  assez  longue  me  ferait  du  bien  et  calmerait  mon 
cerveau  un  peu  surexcite.  Je  me  dirigeai  done  tout 
doucement  vers  mon  domicile,  ayant  descendu  le  boule- 
vard Malesherbes,  quand,  arrive  a  hauteur  de  Saint- 
Augustin,  je  vis  a  mes  pieds  quelque  chose  qui  brillait. 
Je  me  baissai  et  ramassai  l'objet.  .  .  .  C'etait  une  boucle 
d'oreille  en  diamant,  un  diamant  superbe  .  .  .  et  d'une 
grande  valeur  assurement. 

—  Diable  !  pensai-je,  voici  une  trouvaille. 

—  Comment  ce  bijou  a-t-il  pu  etre  perdu  ici  ? 

Je  levai  les  yeux  machinalement.  Les  fenetres  du 
troisieme  de  la  maison  devant  laquelle  je  me  trouvais 
etaient  eclairees.  Je  pretai  l'oreille  et  j'entendis  comme 
le  bruit  d'un  orchestre.  D'ailleurs  toute  une  file  de 
voitures  stationnait  la  devant  la  porte. 

Plus  de  doute.  —  II  y  avait  soiree  la-haut  et  le  bril- 
lant  appartenait  a  une  invitee. 
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J'eus  un  moment  la  tentation  de  remettre  la  boucle 
d'oreille  au  concierge.  .  .  .  Mais  quelle  garantie  avais-je 
de  l'honnetete"  du  cerbere  ? 

Je  reflechis  quelques  instants.  J'etais  en  habit  .  .  . 
et  pas  trop  defraichi.  .  .  .  Qu'est-ce  qui  m'empechait  de 
monter  ? 

Chose  resolue,  chose  faite.  Je  sonnai  ...  on  m'ouvrit 
.  .  .  et  je  montai  au  troisieme. 

Toutes  les  portes  etaient  ouvertes  —  une  enfilade  de 
salons  —  des  lumieres  —  des  ors,  des  couples  qui  tour- 
noyaient  au  son  d'une  valse  entrainante,  des  messieurs 
en  habit  debout  devant  l'entree  et  au  milieu  d'eux  et 
tres  entouree  une  dame  d'un  certain  age,  decolletee,  qui 
causait  avec  les  nombreux  arrivants,  le  sourire  aux 
levres. 

—  C'est  la  maitresse  de  maison,  pensai-je. 

—  Madame  .  .  . 

—  Ah  !  monsieur  !  comme  c'est  aimable  a  vous  d'etre 
venu  ... 

Et  elle  me  serra  la  main  avec  effusion  .  .  . 
Je  voulus  placer  mon  explication  : 

—  Madame,  je  vous  prie  de  m'excuser  .  .  . 

—  Oui  .  .  .  oui  .  .  .  parce  que  vous  venez  tard.  C'est 
entendu,  je  vous  excuse  .  .  .  Mais  arrivez  vite  que  je 
vous  presente  a  une  jeune  fille. 

—  Mais,  madame  .  .  . 

—  Oh  !  pas  de  resistance.  Venir  tard  .  .  .  passe  en- 
core .  .  .  mais  ne  pas  danser  .  .  .  Voila  qui  serait  impar- 
donnable.  .  .  . 

Je  fis  encore  un  effort  pour  placer  un  mot,  mais  je 
fus  entraine,  amene  devant  une  jeune  fille  et  force  me 
fut  bien  alors  de  lancer  la  phrase  ordinaire  : 
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—  Mademoiselle,  voulez-vous  me  faire  l'honneur  de 
m'accorder  cette  valse. 

—  Volontiers,  monsieur.  .  .  . 

Et  je  me  mis  a  tourner  dans  le  salon. 

Bah  !  pensai-je.  ...  Je  trouverai  toujours  bien  a  un 
moment  donne  le  moyen  d'expliquer  les  choses.  — 
Amusons-nous  pour  le  moment  .  .  .  c'est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  a  faire. 

Et  pour  m'amuser,  je  me  mis  en  devoir  de  causer 
avec  ma  danseuse. 

Elle  etait  charmante,  ma  danseuse.  Blonde  avec  de 
grands  yeux  bleus,  une  jolie  taille  et  valsant  a  ravir. 

J'entamai  la  conversation  comme  je  pus,  parlant 
d'abord  du  bal  lui-meme,  des  superbes  toilettes  qu'on  y 
voyait. 

La  valse  finie,  je  reconduisis  ma  danseuse  a  sa  place 
et  essayai  de  retrouver  la  maitresse  de  maison.  Je  la 
vis  bien  au  fond  du  salon,  mais  si  entouree  et  affairee 
au  milieu  de  ses  invites  que  je  ne  pus  arriver  a  l'aborder. 

Je  circulai  alors  dans  les  pieces,  cherchant  a  ren- 
contrer  quelque  visage  de  connaissance. 

—  Tous  des  inconnus. 

L'orchestre  qui  s'etait  arrete  un  moment  avait  repris. 

On  jouait  une  polka. 

Ma  petite  danseuse  etait  encore  a  sa  place,  je  m'ap- 
prochai  d'elle  et  lui  offris  mon  bras. 

Elle  se  leva  tres  simplement,  me  jeta  un  gentil  regard 
reconnaissant  pour  ma  sollicitude  a  lui  eviter  de  faire 
tapisserie  .  .  .  et  nous  recommencames  a  tourner. 

Nous  etions  deja  amis  a  cette  heure  avec  la  petite ; 
elle,  m'ayant  su  gre  de  penser  a  elle,  et  moi,  heureux 
d' avoir  quelqu'un  a  qui  parler.     Nous  nous  promenames. 
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Je  la  conduisis  au  buffet.  Je  vis  qu'elle  avait  bon  esto- 
mac,  par  suite  bon  caractere  .  .  .  et  cette  remarque 
accrut  encore  la  sympathie  qu'elle  m'inspirait. 

Comme  nous  revenions  dans  le  grand  salon,  on  atta- 
quait  une  valse.  .  .  .  Ma  foi !  .  .  .  je  tenais  le  bras  de 
Claire  (je  savais  son  nom  maintenant)  et  nous  nous 
mimes  a  tourner  comme  des  perdus.  .  . 

C'etait  exquis  cette  valse.  .  .  .  Claire,  oppressee  un 
peu,  mais  radieuse,  inclinait  legerement  la  tete  sur  mon 
epaule.  ...  Je  sentais  les  meches  folles  de  son  front 
frdler  ma  joue  .  .  .  et  j'avais  des  tentations  de  lui  dire 
que  je  la  trouvais  charmante  .  .  .  et  plus  charmante  en- 
core que  9a.  .  .  . 

A  ce  moment,  un  monsieur  d'un  certain  age  s'ap- 
procha  de  moi  et  me  dit :  «  Monsieur.  .  .  .  Vous  per- 
dez  quelque  chose.  )) 

En  effet,  le  brillant  avait  saute  de  mon  gousset  par 
terre.     Je  me  baissai  et  le  ramassai. 

—  Merci,  Monsieur,  fis-je Et  je  me  remis  a  danser. 

A  la  valse  succeda  une  mazurka,  puis  encore  une 

valse.  .  .  .  J'avais  toujours  Claire  a  mon  bras,  heureux 
de  la  tenir  pres  de  moi  et  fier  aussi  de  sentir  que  l'im- 
pression  que  je  produisais  sur  elle  etait  loin  d'etre  de- 
favorable. 

Tout  en  valsant  et  deja  tres  amoureux,  je  n'avais  pas 
remarque  qu'un  cercle  s' etait  ferme  autour  de  moi. 

J'entendais  bien  des  chuchotements  bruire  a  mes 
oreilles  .  .  .  Mais  tout  entier  a  ma  danseuse,  je  n'y 
avais  prete  aucune  attention. 

—  Tiens  !  ou  est  papa  ?  dit  Claire  tout  a  coup. 

—  Votre  pere,  mademoiselle,  voulez-vous  que  nous  le 
cherchions  ensemble  ? 
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—  Volontiers,  monsieur;  d'ailleurs,  vous  le  recon- 
naitrez  facilement.  C'est  lui  qui  vous  a  parle  tout  a 
l'heure  quand  vous  avez  laisse  tomber  quelque  chose. 

A  ce  moment,  toutes  les  portes  du  salon  ou  nous  nous 
trouvions  se  fermerent  comme  par  enchantement,  et  un 
monsieur,  ceint  d'une  echarpe  fit  son  entree. 

Le  vieux  monsieur,  le  pere  de  Claire,  l'accompagnait 
et,  me  designant  a  lui : 

—  Oui,  c'est  un  voleur,  monsieur  le  commissaire,  fit- 
il.  Tout  a  l'heure  j'ai  vu  un  brillant  tomber  de  son  gilet. 
Croyant  avoir  affaire  a  un  invite,  ami  de  la  maison,  mon 
premier  mouvement  a  6t6  de  l'avertir. . .  ce  que  j'ai  fait. 
II  a  immediatement  et  d'un  geste  febrile  remis  le  diamant 
dans  sa  poche. . .  mais  pas  si  vite  cependant  que  je  n'aie 
cru  reconnaitre  un  des  brillants  de  ma  femme.  —  Je  n'ai 
rien  dit  et  j'ai  tout  de  suite  ete  retrouver  ma  femme.  .  . 
Ce  brillant  lui  manquait  justement  a  l'oreille. 

Je  m'informe  aupres  de  la  maitresse  de  la  maison.  . . 
Elle  ne  connait  pas  ce  monsieur.  Je  demande  aux  autres 
personnes. . «  Personne  ne  peut  me  dire  son  nom.  . . 

Le  commissaire  me  toucha  l'epaule  : 

—  Suivez-moi,  me  dit-il.  . . 
Je  voulus  repondre.  . 

—  Inutile,  monsieur.  —  Vous  vous  expliquerez  au 
poste.  .  . 

—  Mais.  .  . 

—  Suivez-moi,  vous  dis-je.  .  . 

A  la  fin,  colere  me  prit.  .  .  et,  me  degageant : 

—  Ah  qk  !  me  laisserez-vous  la  paix  !  .  . . 

—  Ah  !  de  la  rebellion  maintenant  !  vous  aggravez 
votre  cas,  mon  ami. 

Le  commissaire  fit  un  signe  et  trois  grands  escogriffes, 
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des  agents  en  bourgeois,  sauterent  sur  moi  et  m'era- 
porterent  sans  qu'il  me  fut  possible  de  resister. 

Avant  de  franchir  la  porte  cependant,  je  pus  encore 
me  retourner  et  mon  dernier   regard  fut  pour  Claire. 

Les  femmes  ont  un  instinct  qui  defie  toutes  les  per- 
spicacites  de  la  police.  Kile  dut  comprendre,  la  pauvre 
chere  enfant,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  douloureux  et  de 
decourage  dans  ce  regard. 

Elle  eut  pour  moi  une  inclinaison  de  tete  et  un  sou- 
rire  ou  je  pus  lire  cette  phrase  tout  aussi  clairement  que 
si  elle  avait  ete  prononcee  :  <(  Allons  !  courage  !  Je  suis 
sure  moi,  que  vous  etes  bon  et  honnete. )) 

Je  passai  la  nuit  au  poste,  maltraite  par  le  commis- 
saire,  maltraite  par  les  agents  et  confondu  avec  les  voleurs 
de  la  pire  espece. 

Le  lendemain  tout  s'expliqua  naturellement. 

On  avait  pris  des  renseignements  sur  moi. 

Mais  nous  sommes  ainsi  faits  en  France  que  nous 
confondons  souvent  l'inculpe  avec  le  coupable. 

Quand  je  me  presentai  a  mon  etude,  M  Durand  me 
fit  un  beau  discours  qui  se  termina  par  la  phrase  suivante  : 
«  Voyez-vous,  mon  ami,  votre  presence  a  1' etude  serait 
maintenant  d'un  effet  desastreux  pour  les  clients.  »  Je 
crois  vous  avoir  dit  que  Me  Durand  etait  a  cheval  sur 
les  principes. 

Je  m'inclinai  et  j'abandonnai  le  notariat,  mais  j'etais 
sans  fortune  a  ce  moment  et  j'avais  grand  besoin  de 
trouver  un  emploi. 

J'avais  appris  le  nom  du  pere  de  Claire,  mon  accusa- 
teur,  un  riche  banquier  de  la  rue  Drouot.  J'allai  le 
trouver  et  lui  expliquai  la  situation. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  vous  m'avez  fait  perdre   ma 


—  144  — 

place.     Je  ne  vous  en  veux  pas,  mais  a  condition  que 
vous  m'aidiez  a  en  obtenir  une  autre. 

—  Trop  juste,  me  repondit-il.  Combien  gagniez-vous 
chez  Me  Durand  ? 

—  Deux  mille  quatre  cents  francs. 

—  Je  vous  en  offre  trois  mille  dans  mes  bureaux. 

Le  soir,  a  table,  le  banquier,  mon  patron  maintenant, 
raconta  dans  sa  famille  que  son  personnel  administratif 
s'etait  enrichi  d'une  nouvelle  recrue. 

II  avait  cru  s'etre  montre  tres  large  en  m'offrant  trois 
mille  francs,  et  j'avais  cru  comme  lui  que  la  reparation 
etait  plus  que  suffisante.  .  .  Mais  il  parait  que  Mile  Claire 
ne  fut  pas  de  cet  avis.  Elle  voulut  mieux  pour  moi.  .  . 
N'est-ce  pas.  .  .  ma  femme  ? 

Et  Henri  Marbel  s'etant  leve,  fit  le  tour  de  la  table 
et  alia  embrasser  la  maitresse  de  la  maison. 

—  Je  vous  demande  pardon,  fit-il  en  s'adressant  a  nous, 
de  cette  effusion  conjugate,  mais  c'est  la  coutume  chez 
nous.  .  .  Chaque  fois  que  je  raconte  cette  histoire,  j'em^ 
brasse  ma  femme.  .  .  Et  voila  pourquoi  je  m'arrange  pour 
la  raconter  aussi  souvent  que  possible. 


UN  riARIAGE  AU  PIANO. 

Paris  est,  par  excellence,  la  ville  de  la  musique ;  Mi- 
lan, Naples  et  Vienne  n'arrivent  qu'apres,  c'est-a-dire 
au  second  rang.  ((Paris !  s'ecriait  le  pere  Eetis,  le  pa- 
triarche  des  critiques  d'art ;  Paris  !  on  y  mange  du  matin 
au  soir  des  symphonies  et  de  la  colophane.  » 

II  ne  parlait  que  des  violons,  des  violes,  des  violon- 
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celles,  des  harpes  et  des  cithares,  n'osant  pas  aborder  la 
question  des  pianos. 

Ah  !  les  pianos  de  nos  jours,  quelles  tempetes  !  Sui- 
vant  le  dernier  releve  fait,  cette  annee,  par  la  statisti- 
que,  les  pianos  de  Paris  s'£l event  a  quatre  cent  cin- 
quante-sept  mille. 

Quatre  cent  cinquante-sept  mille  pianos  d'ou  s'echap- 
pent  sans  cesse  des  torrents  d'harmonie  !  Nul  ne  saurait 
nier  que  c'est  la  un  progres  sur  le  regne  de  Francois 
Ier,  ou  l'on  ne  trouvait  dans  l'enceinte  de  la  ville  que 
dix-sept  violons  et  huit  petites  flutes.  Un  tres  grand 
progres,  je  ne  veux  pas  dire  le  contraire,  mais  c'est  aussi 
un  incessant  motif  de  querelles  de  voisins  a  voisins. 

* «  Decidement  je  m' exile  de  Paris  qui  devient  de  plus 
en  plus  Pianopolis,  ecrivait  le  doux  Felicien  David  a  Tun 
de  ses  intimes.  Je  me  sauve  de  peur  de  devenir  assas- 
sin. II  y  a  des  moments,  en  effet,  ou  j'ai  une  forte 
envie  d'egorger  un  monsieur  qui  demeure  au-dessus  de 
chez  moi  et  qui,  sur  son  piano  joue  dix  fois  par  jour  le 
Lac  de  Lamartine,  mis  en  musique  par  un  profane.  » 

Que  d'autres  emportements  homicides  cause  le  piano  ! 
Parfois,  aussi,  cette  fureur  prend  une  autre  allure.  Voila 
comment  on  a  pu  voir  un  mariage  cause  par  le  piano. 
De  la  mort  ou  du  mariage  lequel  choisiriez-vous  ? 

Rue  d' Anjou,  aux  alentours  du  boulevard  Malesherbes, 
la  veuve  d'un  conseiller  d'Etat  elevait  sa  fille  de  facon  a 
en  faire  l'ornement  de  la  societe.  Naturellement  elle 
l'avait  dressee  a  jouer  de  cet  instrument  souvent  si  per- 
fide.  En  guise  de  circonstances  aggravantes,  la  demoi- 
selle etait  fanatique  de  Schubert,  l'auteur  des  Ballades. 
Elle  aimait  passionnement  aussi  les  chefs  des  autres 
ecoles.     Tous  les  jours  sans  exception,  assise  sur  le  ta- 


—  146  — 

bouret  cle  palissandre,  corame  la  pythonisse  de  Delphes 
sur  son  piedestal,  elle  jouait  avec  furie  une  vingtaine  de 
chefs-d'oeuvre  des  maitres. 

CEuvres  du  genie,  vous  charmez  le  coeur,  mais  sou- 
vent  aussi  vous  dechirez  les  oreilles. 

Un  jour,  la  veuve  recut  la  lettre  suivante  d'un  jeune 
artiste,  son  voisin,  habitant  la  raeme  maison  qu'elle. 
Madame  Paris,  le  15  octobre  1890. 

Je  suis  compositeur  de  musique.  Je  travaille  jusqu'a. 
trois  heures  de  la  nuit.  Or,  chaque  matin,  sans  faute, 
mademoiselle  votre  fille  me  reveille  par  une  marche  fu- 
nebre  d' Hector  Berlioz.  Toute  peine  merite  salaire. 
Je  vous  offre  done,  madame,  le  prix  de  cette  lecon  sui- 
vant  mes  faibles  moyens.  Convenez  que  je  serais  bien 
ingrat  si  je  ne  reconnaissais  ainsi  tant  de  dispositions 
musicales  et  matinales. 

Si  la  Marche  fnnebrc  continue,  je  continuerai  aussi 
de  mon  cote  l'envoi  de  cette  faible  retribution. 

Veuillez  agreer,  madame,  1' assurance  de  ma  conside- 
ration distinguee.  Octave  du  Dresnel,  Artiste. 

A  cette  missive  etait  jointe  la  modique  somme  de 
cinquante  centimes,  une  petite  piece  blanche. 

Imaginez  la  tete  de  la  mere,  si  vous  pouvez. 

—  Cinquante  centimes  a  Valentine  !  Dix  sous  ironi- 
quement  envoyes  a  ma  fille,  premier  accessit  de  piano 
an  Conservatoire !  Voila  une  indignite  !  Ce  M.  Oc- 
tave du  Dresnel  est  un  impertinent ! 

Dans  le  premier  moment,  on  voulut  renvoyer  les  cin- 
quante centimes  au  trop  susceptible  artiste  ;  mais  le 
compositeur  se  tenait  sur  la  defensive.  II  fermait  sa 
porte  avec  fracas.  II  prenait  des  airs  de  herisson.  II 
affectait  de  ne  pas  repondre  aux  coups  de  sonnette. 
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Quand  la  veuve  et  la  fille  descendaient  l'escalier,  si 
elles  venaient  a  faire  sa  rencontre,  elles  lui  lancaient 
des  regards  pleins  de  furie.  Quelque  chose  comme  des 
coups  de  foudre.  Du  reste,  la  guerre  sourde  continua 
de  plus  belle. 

En  effet,  la  jeune  virtuose  recommencait,  chaque 
matin,  a  eveiller  le  compositeur  en  jouant  la  Marche 
futicbre.  Ce  dernier  ne  manquait  pas  de  la  remercier 
de  meme,  tous  les  matins,  de  sa  politesse,  en  lui  en- 
voyant  par  le  portier  la  piece  de  cinquante  centimes  en- 
veloppee  dans  du  papier  de  soie. 

Ainsi,  les  hostility  etaient  fortement  entretenues  des 
deux  cotes. 

Cependant,  un  mois  et  demi  s'eeoula,  puis  deux  mois. 
Un  grand  evenement  s'etait  produit.  L'artiste  donna  un 
joli  petit  opera  a  la  salle  Feydeau.     Get  ouvrage  reussit. 

A  la  premiere  representation,  ou  elle  se  trouvait  par 
hasard,  la  jeune  musicienne  battit  des  mains.  Elle  igno- 
rait  qu'il  s'agissait  de  l'ceuvre  de  son  voisin.  Lorsque 
Capoul  vint  le  nommer,  elle  faillit  se  trouver  mal  de  sur- 
prise et  de  colere. 

—  Eh  quoi !  c'est  ce  pierrot-la  qui  a  fait  la  Conspira- 
tion de  Coquecigrues,  cet  op^ra  a  mettre  sur  le  rang  du 
Chalet  f     Elle  n'en  revenait  pas. 

Au  souvenir  de  ce  qui  s'etait  passe,  elle  se  sentait,  en 
outre,  profondement  humiliee. 

Tout  d'un  coup,  l'idee  lui  vint  de  se  venger  de  cet 
incivil  voisin.  Elle  etait  resolue  a  le  molester  a  son 
tour ;  d'ailleurs,  les  envois  metalliques  pesaient  trop  sui 
sa  jeune  m^moire.  Elle  lui  renvoya  done  toutes  ses 
pieces  de  dix  sous  dans  une  petite  boite  de  carton  ou 
d'ordinaire  elle  mettait  des  pains  a  cacheter, 
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Cela  faisait  en  tout  une  quarantaine  de  francs. 

Monsieur,  ecrivit-elle,  il  en  coute  toujours  cher  de  faire 
jouer  un  opera.  Aussi  je  vous  renvoie  votre  pecule.  Le 
voici  dans  la  petite  boite  ci-incluse.  Quant  a  jouer  du 
piano  apres  vous  ou  devant  vous,  auteur  de  la  Conspi- 
ration des  Coquecigrues,  c'est  impossible.  Je  n'ai  pas 
assez  de  talent  pour  m'escrimer  aupres  d'un  maitre,  et  je 
me  felicite  de  quitter  le  1 5  de  ce  mois,  la  maison  que  vous 
habitez. 

Veuillez  agreer,  monsieur,  etc.,  etc. 

Jeanne  de  F  .  .  . 

Cette  lettre  fit  reflechir  le  Rossini  en  herbe  ;  il  n'y 
repondit  que  le  soir.  II  est  vrai  qu'il  avait  passe  la 
journee  a  prendre  des  informations  sur  la  belle  corres- 
pondante. 

Mademoiselle  Jeanne  de  F  .  .  .  n'etait  pas  seulement 
une  jolie  personne  blonde,  blanche,  avec  une  bouche  rose 
et  des  yeux  bleu  de  mer  ;  elle  etait  en  outre  fort  bien  ap- 
parentee  et  avait  une  dot  qui  n'etait  pas  a  dedaigner. 

Octave  du  Dresnel  se  recueillit  done  et  repondit  : 
Mademoiselle,  en  v6rite,  vous  etes  trop  modeste.  Le 
peu  d'argent  que  j'avais  place  chez  vous,  je  l'ajoute,  si 
vous  voulez  bien,  a  trois  cent  mille  francs  que  vient  de 
me  donner  mon  oncle  de  Blois,  lequel,  en  cas  de  chute, 
m'eut  donne  sa  malediction.  Si  mon  opera  a  reussi,  c'est 
que  vous  avez  bien  voulu  l'applaudir.  Fin  finale,  je 
vous  offre  ma  main  et  quinze  mille  livres  de  rente. 

A  un  mois  de  la,  apres  les  formalites  legales,  le  man- 
age a  eu  lieu  a  la  Madeleine.  A  quelque  chose  le  piano 
est  bon. 
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